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ROSETTE,  fille  de  Du  Taillù, 
CHAMPAGNE  , Aubergifie. 

IVÎ.  D U P R É , Notaire. 

UN  NATURALISTE. 

Mad.  ROBERT,  Bourgeoife  , veuve  de  iZ  a ansl 
G U I L L O T , Garçon  à* auberge. 

Un  brigadier  Gendarmerie. 

Un  cavalier  i/e  Gendarmerie. 

Plusieurs  CAVALIERS* 


Le  Théâtre  repréfente  la  place  d*un  village  : h droite  ^ fur  le  devant 
de  la  fcene  , ejî  une  auberge , avec  une  enfeigne.  Plus  loin  , font  des, 
arbres  , des  chaumières.  A gauche  , aiiffi  fur  le  devant  de  la  fcene , ejl 
me  maifon  bourgeoife  de  quelque  apparence.  Le  fond  du  Théâtre  a» 
goût  di  Vartijle. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE.- 

DU  TAILLIS,  Madame.  ROBERT. 

( Ils  fartent  de  che^  madame  Robert.  ) 

VD  U T A I I.  L I S. 

O 1 L A votre  dernier  mot  , madame  Robert  ? 

M A d.^^.R  O b E R T. 

AQare'ment. 

DU  TAILLIS. 

C’eR  une  indignité  i 

A D.  ROBERT. 

Je  n’en  donnerois  pas  une  obole  de  plus.  Je  vais  revenir  ; faites 
vos  réfîeKions.  ( Elle  fort  pour  aller  dans  le  village  ). 

— -g  ^ 

DU  TAILLIS,  ROSETTE. 

ED  U TAILLIS. 

L L E s font  toutes  faites.  Vous  ne  l’aurez  , ma  foi , pas.  Oh  1 
quelle  femme  ! quelle  femme  ! 

ROSETTE  arrivant. 

Qu’avez-voüs  donc  , mon  pcre  ? 

D U T A I L L I S. 

M’offrir  vingt  fols  d’un  lievre  fuperbe  ! 

RO  SE  T T E. 

Qui  ? 

DU  TAILLIS. 

D’un  lievre  digne  d’étrc  fervi  à la  table  d’un  général.  Regarde- 
le  ; efl  - il  beau  ? 

ROSETTE. 

Mais  qui  donc  , mon  perc  , vous  en  offre  fi  peu  d’argent  ? 

D U T A 1 L L I S. 

Eh  parbleu  î madame  Robert , la  veuve  de  l’ancien  régiffeuc 
du  château. 

ROSETTE. 

Vingt  fous  d’un  lievre  ! oh  ! c’eR  confcience  ! il  eR  vrai  qu’elle 
efl  auifi  avare  que  riche  , cette  madame  Robert  ! Ce  n’efl  pas 
comme  M.  Dupré  , le  notaire  ! 

DU  TAILLIS. 

Ah  ! c’eR  un  homme  juflc  , ceîuî-là! 

R O S E T T E. 

Il  ne  retient  pas  le  falairs  aux  pauvres  gens  , lui  ! 

DU  TAILLIS. 

Bien  au  contraire  ; il  paye  genéreufement  ceux  qu’il  fait 
travailler  : je  dois  le  favoir  ; je  le  fournis  de  gibier  depuis  trois 
ans  qu’il  efl  établi  dans  le  village. 

ROSETTE. 

A propos  de  M.  Dupré,  un  voyageur  qui  paffoit  vient  de  dépofer 
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chez  lui  une  fommc  conlidérable  , & eft  reparti  tout  de  fuiff. 

C’ell  pour  quelqu’un  du  pays , dît-on  ; favez-vcus  cela , mon  pere  ? 

D ü T A I L L I S. 

Non.  Quel  homme  éîoit-ce  que  ce  voyageur  ? 

ROSETTE.' 

Je  l’ai  vu  pafTer  fur  cette  place  ; il  étoit  monté  fur  un  chevaî 
bien  maigre  ; il  avoit  un  mauvais  habit  noir  , l’air  allez  miférabie. 

DU  TAILLIS. 

Être  pauvre  , 5t  remettre  ridelement  une  groiïe  fomms  ! faut 
que  ce  fuit  un  bien  honnête  homme  ! 

R O S E T T E. 

Rentrez-vous  à la  maifon  , mon  pere  ? 

DU  TAILLIS. 

Non.  Je  palTe  la  nuit  dans  la  forêt. 

ROSETTE  avec  intérêt. 

Vous  ne  vous  repofez  point  , mon  pere  5 cela  me  chagrine  ; 
vous  devriez  vous  ménager  davantage. 

DU  TAILLIS. 

Faut  faire  fon  devoir,  mon  enfant.  Je  fuis  garde  de  la  forêt , 
depuis  plulieurs  jouis  , il  s’y  commet  beaucoup  de  vols  , beau- 
coup de  brigandages  ; je  dois  redoubler  de  vigilance  , îk  faire 
prendre  , s’il  fe  peut , tous  les  coquins  qui  empêchent  les  braves 
gens  des  voyager  en  fureté. 

H O S E T T E. 

Il  u’efe  pas  nuit  encore  ; venez  au  moins  fouper  au  logis. 

DU  TAILLIS. 

Je  n’ai  pas  faim.  Je  vais  boire  un  coup  dans  cette  auberge. 
Demain  , à la  pointe  du  jour  , tu  m’apporteras  mon  déjeûaer 
fous  le  gros  arbre  dans  la  forêt  : entends-tu  , ma  hile  ? 

R O S E T T E. 

Oui  , mon  pere.  ( Cha^nragne  parle  dans  la  coulijje.  ) 

D U T A I L L I S. 

Pourquoi  te  fauves  - tu  fi  vue  ? 

ROSETTE. 

C’efl  que  j’entends  la  voix  de  M.  Champagne. 

DU  TAILLIS. 

Ton  prétendu  te  fait  peur  ? 

ROSETTE. 

Tenez  , mon  pere  , je  ne  ferai  jamais  la  femme  de  M. 
Champagne. 

f ^ D U T A ï L L I S. 

Écoute  , Rofette , écoute  : parle-  moi  fincerement.  As-tu  quel- 
que iiiciinaîioii  l 

ROSETTE. 

Mon  pere  , vous  pouvez  lire  dans  mon  cœur  auffi  bien  que 
moi- même.  Je  n’aime  perfonne  , que  vous. 

D U T A ï L L I S. 

Mon  intention  n’elt  pas  de  forcer  ton  penchant.  Je  n’ai  point 
î’ame  intérclTie , tout  le  monde  le  fait  ^ mais  je  n’ai  pas  une 
cbalc  à te  donner  en  mariage  , St  M.  Champagne  dit  avoir 
quelaue  chofe.  Song.s-y  , & réponds-lui  : oui  ou  non. 
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ROSETTE. 

II  vient.  Je  me  sauve  , mon  pere  , voilà  ma  réponfe. 

( ElU  fort  avec  la  plus  grande  rapidité  }. 

SCENE  III. 

DU  TAILLIS,  CHAMPAGNE. 

M CHAMPAGNE  appelant  Rofctte. 

Ameselle,  mamcfelie  Rofeiie.  . . Pourquoi  fuît  - elle  , 
votre  fille  ? 

D U T A I L r>  I S. 

Elle  a des  afîaires.  Pen  dant  que  je  fais  la  chafTe  aux  brigands 
& aux  bêtes  malfaifanies  , faut  bien  qu’elle  vaque  aux  foins  du 
ménage. 

CHAMPAGNE. 

Ah  ça  , pere  Du  Taillis  , vous  vous  fouysnez  de  notre  derniere 
conveiTation  / 

DU  TAILLIS. 

Très-bien  , M.  Champagne. 

CHAMPAGNE. 

Outre  le  mcbi’îer  de  là-dedans  que  je  viens  d’acquérir  , en 
Jouant  ceîîe  auberge  , il  me  icfce  quelque  argent  comptant.  Votre 
fUe  n’a  rien  , de  votre  aveu  ; je  ne  demande  point  de  dot  , je 
vous  l’ai  dit  ; d’après  cela  , il  n’elt  pas  douteux  qu’elle  ne  ré- 
ponde à mes  bonnes  inieniions  pour  elle. 

DU  T A I L L I S. 

L’avez -vous  entretenue  de  vos  fenrimens  ? 

C H AM  PAGNE. 

Oui  , je  lui  en  ai  parlé. 

DU  TAILLIS. 

Que  vous  a-t-elle  répondu  ? 

C H A M P A G N E.  •’ 

Des  cliofes  flaîreufes.  Monficur  Champagne  , m*a-t-c!le  dit 
avec  un  petit  Ton  de  voix  tout- à- fait  gracieux  , je  vous  fuis 
obligée  de  votre  recherche  , mais  je  ne  me  feus  aucun  gcûs 
pour  voire  perfonne.  \ 

DU  TAILLIS  ri,n!. 

Vous  êtes  flatté  d’une  telle  déclaration  ? 

C H A M P A G N E. 

Sans  doute.  Si  , comme  on  le  pt  étend  , une  fille  dit  toujours 
le  contraire  de  ce  qu’elle  peiife  , je  dois  conclure  du  difeours 
de  Rofeîie  que  ma  perfonne  ne  lui  déplaît  pas. 

DU  TAILLIS. 

Ce  n’efl  pas  mal  l’entendre  i 

CHAMPAGNE. 

Après  tout , vous  êtes  fon  pere  , je  vous  conviens  j partant , 
je  dois  lui  convenir. 

DU  TAILLIS. 

Ce  n’efl  pas  la  même  cliofe.  Un  pere  ne  voit  pas  toujours 
avec  ks  yeux  de  fa  file. 
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M . (CHAMPAGNE  ’ 

Non  ; mais  une  fille  ne  àoh  ^voir  qu^avec^ûs  yeux  de  fon  pere. 

fine%"ous‘’œ?„o'uVpe”fe' 

fiavfurT "y  'coufcfs'bhr''r ■'  vo°re 

vous  cn  ave^d^  ; mais  il  faut  fon  aveu  , je 

ç champagne. 

ver^^aLnvecîôtle^fiUe'tue^^auTa^L'sT^^^^^ 

jure  , pour  dire  à qiÿoudra  • qu’elle  raffofe'  de  mof. 

quf  vo^s'^auenmca*' ce  madn  f vin  de  Brie 

Ï1  Oft  O • ' champagne, 

il  eit  arnve. 

Il  efl  arnVé  , Sc 


M.  Champagne. 


U taillis. 

vous  ne  dites  mot  ! ça  n’eft  pas  honnête  , 

..Champagne. 

Je  aefcends  a la  cave. 

...  , D U T .il  I L L I S. 

vot  fûW  ni'TV pinte,  bonne  mefure.  Je 

i^^s.ilh.redefapocHefon  bnq.et , fi  pip,  C~  fin  tabac.  ) 

SCENE  IV. 
taillis,  GEORGES. 

excellent  con- 

touie  une  nnh  vin-ia  ! Quand  on  va  faire  le  guet 

l’ciiümac.  * prudent  de  fe  réconforter 

C E O R G E S. 


Moilfi; 


‘ur , pourriez  - vous 


mi 


dire  , si  c*efl  toujours  ici  la 


demeure  de  madame  Robert  2 

Onl  1^7^  r ..  ^ U T À î L L î s. 

î LiQ.t  leur,  c ià  qiJ  eile  loge  , cette  ge'nsreufe  perfonne, 

vur,  a,  CEORGES. 

Eilc  cft  chez  elle  ? 

Non.  i£  ,ÏAit 

olIoZ/onrriu'S'T*'”  «of  ni'  p,„  , „„s,„  , 

r,  ■ r H H T A I L 1,  I s. 

Oui , raonficur. 

. GEORGES. 

Je  vous  remercie. 


7 


DE  LA  FORTUNE, 

DU  TAILLISà  part. 
ne  connoîs  pas  ce  vifage  - là. 

I GEORGESà  part. 

( Avec  enthoufiofine.  ) J’élois  bien  fur  qu’elle  megarderoiî  fa  foi  î 
D U T A I L L I S. 

( A part.  ) Vieni-il  flairer  les  écus  de  la  veuve  ? Il  fera  bien 
fin  s’il  y touche  ! ( Haut.  ) Vous  connoiiTez  madame  Robert  , 
monfieur 

GEORGES. 


Oui,  monfieur,  beaucoup. 

D U T A I L L I S. 

Ma  foi , je  ne  vous  félicite  pas  d’une  telle  connoifiancc* 
GEORGES. 

Pour  quelle  raifon 

DU  TAILLIS. 

Cette  femme-là  n’eft  bonne  que  pour  elle. 

GEORGES. 

Vous  la  connoiflez  mal  , mon  cher  monfieur. 

DU  T A î ï.  L r S. 

C’eR  une  avaricieufe.  Tout  le  pays  la  connoît  pour  telle, 
GEORGES. 

Tout  le  pays  Ce  trompe. 

D U T A I L L I S. 

Oh  ben  oui  ! témoin  mon  lièvre  , qu’elle  vouîoit  m^acheter 
vingt  fols  , il  n’y  a qu’un  moment.  Oui  , je  le  dis , je  le  répété  : 
G’efi  une  femme  avare  , fordide  , dure  au  pauvre  monde. 
GEORGES. 

Eh  bien  , moi  , monfieur  , je  la  crois  auffi  généreufe  que  fen- 
fible.  Sans  cela,  je  n’aurois  pas  fl-anchi  l’efpace  des  mers , pour 
venir  ici  m’unir  à elle  par  des  nœuds  indiiToiubles. 

DU  TAILLIS. 

Vous  venez  de  par-de-là  les  mers  époufer  madame  Robert  f 
GEORGES, 

Oui , monfieur, 

DU  TAILLIS. 

Vous  lui  avez  donc  fait  l’amour  par  lettres  ? 

■ * G E O R G E S. 

Non.  Ces  lieux  ont  vu  naître  ma  tendrefle  pour  elle. 

DU  TAILLIS. 

Je  ne  me  fouviens  pas  de  vous  y avoir  jamais  vu. 
GEORGES. 

Il  y a dix  ans  que  j’ai  quitté  cette  terre  chérie.  Je  fuis  fils 
d*un  Laboureur  du  canton. 

DU  TAILLIS. 

Ha  , ha  ! 


GEORGES. 


J’avois  feize  ans  , quand  mon  oncle  , nommé  à la  cure  de  ce 
village  , vint  me  tirer  de  la  charrue  , pour  me  prendre  chez 
lui  , & m’enfeigner  le  latin. 

DU  TAILLIS. 

Que  peiu-étr^  il  ne  favoit  gueres. 


A BISARRERIE 

r’  n ■ GEORGES,  ’ 

G eG  a-ors  q.ie  madame  Robert  , â^-éc  de  dix- huit  ans  , devint 
veuve  de  moniteur  Robert , régiûeur  de  ia  terre  voifine.  J’enire- 
an'î*  bonheur  de  calmer  fon  diagiin.  Il  y avoit  deux 

Tcle  mlurm!  d'attachement  /quand  mon 

pu  TAILLIS  cherchant  dans  fa  tête, 

D apoplexie  / 

GEORGES. 


JuRemenf. 

Je  !’ai  ouï  dire, 
de  ceue  forée.  ) ' 


D U T A î L L I s. 

( Car  il  n’y  a que  cinq  ans  que  je  Euis  garde 

T,  „ . GEORGES. 

befjoir  d'epouser  madame  Robert  .efpoir 
quelle  m avoit  donné  plus  d'une  fois  ! tii.cipoir 

„ . , D U T A I 1,  L I s. 

Vous  aviez  donc  un  cofire-fort  ? 

, , GEORGES. 

Je  n avois  que  mon  amour  ...  Un  jour  que  je  la  conjurois  de 
combler  mes  vœux  elle  me  tint  ce  langage  „ Geori/ ( c’eft 
>.  mon  nom)  tuas  de  l’efprit  & de  1 intelfigence  ; maif  .u  n’cs 
» rien  encore  ; un  homme  de  même  parvfent  rarement  dans 
..  fon  pays;  va  chercher  fortune  dans  quelque  terre  étrangère  • 
.1  reviens  enluite,  reviens  amoureux  St  fidele , alors  je  tiendra 

: ïrr;y,“!V'  "■  “ » 

„„  , . B V T A I L L I s. 

Elle  vouloir  fe  débarrafRr  ds  vous. 

GEORGES  avec  ernhoifaCrne.  ' " 

Ehe  vouloir  que  je  fufi'e  plus  digne  d’elle. 

^ i^UTAlLLlS. 

Et  vous  partîtes  ? 

T . r GEORGES. 

Le  defir  u’une  maîtrefTe  chérie  efl  un  ordre  abfoîu.  Je  partis 
fur-ie-ciiamp.  J ai  vifite  une  grande  partie  du  globe.  Enfin  aorès 

mrbf^n^l/r^"'^  ’ -icidVretourauprèrj: 

D U T A I L L I S. 

Avec  aes  efpeces , félon  le  voeu  de  madame  Robert 

. GEORGES. 

•la  for"u’ne.^‘^  d'autres  avantages  qui  difpenfentde  ceux  de 

. P ^ T A I L L i S riant. 

Vous  Ignorez  furement  , le  voyageur  , que  madame  Robert , 
bien  que  jeime  encore  , a refufé  nombre  de  prétendans  . parce 
qu  aucun  d eux  n avoit  affez  de  ça  pour  elle.  ( U U gejis  de 
compter  de  l arpent  ).  J , 5 

n.  GEORGES. 

C eit  qu’elle  m’attendoit. 


DU  TAILLIS. 


D E 
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DU  taillis.  elle 

Elle  a pourtant  bi«  l’air  de  n'attendre  perfonne.  Jamais  elle 

n’a  parlé  de  vous^  E O R G E S tivement. 

Ah!  je  l'en  aime  ^davantage^  ^ ^ ^ ^ 

De  ne  point  parler  ^om  ^ ^ j,  g_ 

Les  âmes  délicates  renlcrment  leur  t'endreffe  , de  peur  de 

Paftbibliren  lalahlan^eclater.^  ^ ^ ^ . 

T a délicateffe  de  madame  P.obert  ! ha  , ha  , ha^-  ’ ® 

& entre  dans  le  cabarets  ) - , « 

GEORGES.  W A VrV'e  ? 

Voila  pourtant  °V;f®o„t;‘'pofnT.'"c^ 

S^omnu‘?e.!.  ouT.’V'eft  elle.  ( ^v.nenr  V Madame  Robert  1 

Qui  m'appelle  1 ^ ^ ^ ^ E S, 

Elle  eftpius  ^aWie  ^que  jamais.  ^ ^ 

Qui  êtes-vous  I ^joi^cES. 

Votre  amant  , madame  Robert.  ^ , , , 

M A D.  ROBERT  très -étonnée. 

Mon  amant  ! Que  me  veut  «t^^homme  ! 

Le  fidele  Georges  eft  devant  vous  ,'sc 'votre  cœur  ne  vous  iê 
’ M A D.  ROBERT. 


Georges  î 
Lui-même 


GEORGES. 


M A D.  ROBERT* 

Après  huit  ans  d’abfen^e^  o^°r  G *£  T tmÿomhls. 

Penfez-vous  que  ce  l’oit  fon  ombre  ? 

Mao.  ROBERT  d’tin  au  détaché. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit.  Je  vous  croyoïs  mort. 
GE®RG£Sa  fart. 

Quelles  réception  ! „ ^ o o o x 

Ma  D,  ROBERT. 

Je  n'en  peux  revenir  ! comment  ! c'eft  vous  , c eft  oeorge? 
que  je  revois  ? Sérieufement  ?.  . Vous  êtes  bien  change  . 
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GEORGES. 

Les  tempêtes , îes  naufrages  , tous  les  maux  d’une  longue 
navigation  , peuvent  bien  un  peu  changer  un  homme. 

M A D.  ROBERT. 

Vous  avez  bien  voyagé  ? 

GEORGES. 

J’ai  fait  le  tour  du  monde.  ( Amour eufement.  ')  Mais  en  chan- 
geant fouvenî  de  piace  de  climats  , je  n’ai  point  changé  de 
cœur  , madame  Robert. 

Madame  ROBERT. 

Que  de  merveilles  vous  avez  dû  voir  ! & que  ce  fera  une 
chofe  intéreffante  , que  le  récit  de  tout  cela  ! Mais  dites-moi 
d’abord  : en  quittant  ces  lieux  , où  allâtes-vous  ? 

GEO  R G E S. 

Droit  au  port  de  Marfeiile,  où  je  fis  rencontre  d’un  favant 
qui  voyageoit  pour  rioRruiTtion  de  (^es  femblables  ; c’éioit  quinze 
jours  avant  fon  embarquement.  Il  s’apperçut  que  j’avois  de 
l’aptitude  aux  fciences;  j eus  le  bonheur  de  lui  plaire,  Û je  devins 
fon  compagnon  de  voyage. 

Madame  ROBERT. 

Quel  étoit  votre  emploi  auprès  de  ce  favant  ? 

GEORGES. 

J’étois  fon  copifle  ^ & vous  fentez  que  mon  efprit  ne  man- 
quoit  pas  de  faire  fon  profit  de  toutes  les  obfervaiions  que  ma 
plume  fixoit  fur  le  papier. 

Madame  ROBERT  à part. 

Voyons  s’il  a fait  fortune.  ( Haut.  ) Je  brûle  d’impatience  de 
favoir  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  depuis  notre  réparation. 

GEORGES. 

Huit  jours  entiers  ne  fuffiroient  pas  pour  vous  raconter  toutes 
mes  avantures.  Tel  que  vous  me  voyez  , on  m’a  mené  efclave  à 
Maroc  ; j'ai  été  abandonné  une  fois  dans  une  ifle  déferle  , 8c 
deux  fois  dans  les  fables  de  la  Tartarie.  J’ai  difputé  ma  vie  con- 
tre les  élémens , contre  les  animaux  , contre  toute  la  nature. 

Madame  ROBERT. 

Vous  me  faites  frémir  ! Et  votre  favant  , que  faifoit  il  alors  ? 

GEORGES. 

Il  couroit  les  mêmes  hafards  Nous  nous  fommes  perdus  , 
nous  nous  forames  retrouvés  ; bref,  nous  étions  dans  une  ville 
d’Afie  , quand  je  quittai  ce  favant  refpedabk  pour  repaffer 
en  France. 

Madame  ROBERT. 

Pourquoi  le  quittâtes-vous  ? 

GEORGES. 

Vous  me  le  demandez  ! Ignorez-vous  , madame  Robert , qu’il 
exiftoic  ici  un  objet  dont  le  fouvenir  m’interdifoit  le  bonheur 
par-tout  où  je  ne  voyois  point  cet  objet  chéri  ? Un  autre  à ma 
P m Teroit  mort,  cent  fois,  des  maux  que  j’ai  foufferts  j j’y 
ai  furyécu , grâce  au  ciel  , & me  voilà. 


II 


VE  LA  FORTUNE. 


Madame  ROBERT. 

Vous  m’affligez.  Cependant  , j’imagine  qu’un  fi  grand  voyage 
n’aura  point  été  infructueux  ; vous  avez  fûrement  rapporté  des 
chofes  qui  vous  dédommagent  de  tant  d'épreuves  cruelles  ? 

GEORGES. 

Il  eft  vrai  , j’ai  rapporté  de  quoi  récompenfer  dignement  votre 
confiance  , car  je  fais  que  vous  m’avez  gardé  votre  foi. 

Madame  ROBERT  vivement. 

Oh  certainement  ! je  me  fuis  toujours  occupée  de  vous. 

GEORGES. 

.T’apporte  avec  moi  des  biens  d’un  prix  ineffimable  , un  vrai 
tréfor. 


Madame  ROBERT. 


Un  treTor  ! Ce  pauvre  Georges  ! Je  suis  enchantée  de  le  re- 
voir ; mais  pourquoi  n’entrons-nous  pas  au  logis  ? le, .jour  baifie  5 
entrez  donc  , je  vous  prie. 

GEORGES. 

Nous  fommes  fort-bien  ici  *,  le  temps  eff  fi  si  beau  ! 

Madame  ROBERT. 

Vous  rappportez  un  tréfor  ! je  veux  abfolument  que  vous 
veniez  vous  repofer  & loger  chez  moi. 

GEORGES. 

C’efl  bien  mon  intention  ! 

Madame  ROBERT. 

Ce  digne  ami  ! revenir  de  fi  loin  ! Vous  devez  être  accablé 
de  fatigues, 

GEORGES. 

Au  contraire  , l’exercice  efl  mon  élément.  Plus  je  marche  , 
mieux  je  me  porte. 

Madame  ROBERT. 

Jamais  il  ne  fut  fi  aimable.  Vous  avez  donc  amafle  bien  de 
l’argent  ? 

GEORGES  étonné. 

De  l’argent  ! point  du  tout. 

Madame  ROBERT. 

Votre  fortune  efl  dans  votre  porte-feuille  ? 

GEORGES. 

Ma  foi  non. 

Madame  ROBERT. 

J’entends  : elle  confifle  en  bijoux  , en  marchandifes  de  prix. 

GEORGES. 

Je  n’ai  ni  billets  , ni  marchandifes  ni  argent;  8c  fi  porter 
avec  foi  tout  ce  qu’on  a , efl  une  preuve  de  philofophie  , je 
fuis  affurément  le  plus  grand  philofophe  de  la  terre  , car  j’ai 
fur  moi  tout  ce  que  je  pofTede  » & je  défierois  un  cerf  à la  couiTe. 

Madame  ROBERT  prenant  un  air  froid. 

Où  eff  donc  ce  tréfor  que  vous  avez  rapporté  l 

GEORGES  mettant  la  main  fur  fin  front» 

Là  , Madame  , là. 

B Z 
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Madame  ROBERT. 

Je  ne  vous  comprends  point. 

GEORGES. 

Votre  amant  revient  auprès  de  vous  , avec  une  tête  meublée 
de  vérités  utiles  , de  connoiffan^s  philofophiques.  ( Ici  le  théâtre 
s'objcurciî  par  deg^ér.  ) . 

Madame  ROBERT  avec  un  rire  dédaigneux. 

Voilà  toutes  vos  richeffes  ? 

GEORGES. 

En  connoiflez- vous  de  plus  réelles,  de  moins  périffables  que 
celles-là  , madame  Robert  ? 

Madame  ROBERT. 

( A part,  ) Il  revient  pauvre  , débarraiTons-nous  de  cet  im- 
portun, ( Haut,  y 11  eft  tard  , M.  Georges. 

GEORGES. 

En  eftet  , la  nuit  s’avance  Entrons  chez  vous  , madame 
Robert  ; je  vous  avouerai  que  l’appétit  me  gagne  prodigieufe- 
ment.  Aflis  à votre  table  , je  vous  conterai  des  chofes  furpre- 
nantes.  ( Il  prend  le  chemin  de  la  maifon.  ) 

Madame  ROBERT  Catrêtant  par  Thahit, 

M.  Georges  ! 

GEORGES  allant  vers  le  logis  de  madame  Robert, 

Avec  quel  tranfport  je  vais  revoir  cette  demeure  où  mes 
premiers  feux.  . . 

Madame  ROBERT  r arrêtant  encore. 

Je  n*y  fongeols  pas  , M.  Georges , vous  ne  pouvez  entrer. 

GEORGES  s* an  étant. 

Je  ne  peux  pas  entrer  ! 

Madame  ROBERT. 

T y a chez  moi.  . . 

GEORGES  vivement. 

Il  y a chez  vous  ? 

Madame  ROBERT. 

Oui...  il  y a chez  moi  de...  de  l’embarras..,  un  de'placemcnt 
de  meubles. 

GEORGES. 

Que  me  fait  à moi^  l’arrangement  ou  le  dérangement  de 
quelques  meubles  dans  votre  maifon  ? ( Amour eufement.  ) Y 
verrai-je  autre  chofe  que  vous  , madame  Robert!  ( Il  va  pour 
entrer,  ) . 

Madame  ROBERT  vivement. 

Un  moment  , je  vops  prie  ! 

GEORGES. 

Avec  moi  ce  ton  cérémonieux  I vous  vous  moquez.  ( îl  poujjé 
la  porte,  ) ) 

Mac^me  ROBERT  le  retenant  par  le  bras, 

K’entreg  pas  , de  grâce. 

G E O R G E S étonné. 

Comment  ! madame  , toat-à-riisure  vous  étiez  la  première 
à m’offrir. 


DE  LA  TORTURE. 

Madame  ROBERT. 
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Je  n’y  penfcis  pas  , vous  dis-je.  J’ai  vraiment  chez  moi  des 
embarras  par-dciTus  les  yeux  , & d’ici  à ioug- temps,  je  ne 
pourrai  recevoir  perfonne. 

Cr  E O R G £ S. 

Pas  même  vos  amis  ? 

Madame  ROBERT. 

Pas  même  mes  amis.  1 

G E O R (9  E S. 

Pas  même  celui  qui  venoit , fur  la  toi  de  vos  fermens  , vous 
conlacrcr  le  refie  de  fa  vie  ? 


Madame  ROBERT. 


Mes  fermens  ! 


G E O R G E S. 


Vous  ne  vous  en  fouvenez  pius  , à ce  qu’il  paroît  F 


Madame  ROBERT. 


A vous  dire  vrai  , j’ai  Ci  peu  de  mémoire  , que , le  foir , j’oublie 
ce  que  j’ai  fait  le  matin. 


G E O R E S. 


Quel  langage  ! 


Madame  ROBERT. 


Vous  avez  raifon  ; j’ai  tort  d’entrer  dans  ces  détails.  La  nuit 
devient  obfcure  , je  vous  empêche  de  continuer  votre  chemin. 


(/  E O R E S trhs-éîomé. 


Que  dites-vous  , madame.^ 


Madame  ROBERT, 


Je  vous  remercie  de  votre  bonne  vifire  ; mais  je  ne  veux  pas 
vous  retenir  plus  long- temps.  Bonne  nuit  , M.  Georges.  ( Elle 
lui  ferme  la  por:e  au  nc^.  ) 


SCENE  V î. 

( La  nuit  devient  très  - cbfcure.  ) 
G E O R G E S , féal. 


( Après  un  jïîence.  ) Tngrate  !...  c’étoit  bien  la  peine  de 
revenir  de  11  loin  , pour  recevoir  un  tel  accueil  !....  quel  parti 
prendre  ? me  consumer  _ Ce  cœur  , 


où  je  croyois  occuper 


entier  par 


la  paiîîon  de  l’argent.  Î1  cfl  plus  digne  de  moi...  Confidérer 
mon  aventure  avec  le  fang-froid  d’un  homme  raifonnablc  , & 
la  métré  au  rang  des  fonges  qui  compofent  les  trois  quarts  de 
la  vie  humaine,  tel  doit  être  le  rcfuUar  de  mon  entrevue  avec 
une  femme  que  je  ne  peux  plus  eflirner....  Allons  , pinlque i’hof- 
pitalité  m’eft  refufée  dans  cette  maifon  , cherchons  un  autre 
gîte  pour  cette  nuit.  Depuis  le  lever  du  foieil  , je  n’ai  rien 
pris  , j’ai  toujours  marché.  Tashons  de  nous  procurer  du  repos 
& quelque  nourriture.  Voici  juflement  une  auberge.  Entrons. 
Mais  je  n’ai  pas  un  fou.  N’importe  ; frappons.  Ah  1 je  me  plais 
à croire  que  tous  les  cceurs  ne  fo.nt  pas  auHi  durs  que  celui  de 
Madame  Robert.  {U frappe.  ) 
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SCENE  VIL 

GEORGES,  champagne. 

Q CHAMPAGNE  en- dedans  de  fa  maifon» 

U’£ST.cc  qui  frappe  ? 

GEORGES. 

Ami. 

CHAMPAGNE  ouvrant  fa  porte  avec  une  lumière  à la  main. 
Que  demandez-vous  ? 

GEORGES. 

A fouper  , & le  couvert  pour  ceue  nuit.... 

CHAMPAGNE. 

Je  peux  vous  donner  à fouper  , monfieiir  ; mais  un  lit , cela 
m’efl  impoiîibie.  Mon  auberge  eiî  pleine. 

GEORGES. 

Quoi  ! vous  n’auriez  pas  quelque  petite  chambre  l 
C H A M P A G N E. 

Non. 

GEORGES. 

Quelque  coin  où  je  fulTe  feulement  à l’abri  des  injures  de  l’air  l 
C H A M P A G N E. 

Si  vous  ne  voulez  qu’éîre  à couvert  , il  y a la  grange. 

GEORGES. 

La  grange  ? c’eR  fort  bon. 

CHAMPAGNE. 

Vous  y aurez  de  la  paille  fraîche  ; c’efl  tout  ce  que  je  peux 
faire. 

GEORGES. 

De  la  paille  fraîche  ! Je  ferai  à merveille.  Allons  , préparez 
le  fouper  tout  de  suite. 

C H A M P A G N E. 

Vous  avez  faim  ? 

GEORGES  gaîment. 

Une  faim  de  voyageur. 

CHAMPAGNE. 

Qu*ef-ce  que  monfieur  mangera  pour  fon  fouper  ? Monfieur 
veut-il  un  lapreau  ? 

GEORGES  prenant  un  air  férieux. 

Un  lapreau  ! Non. 

CHAMPAGNE. 

Monfieur  , préféré  peut-être  une  poularde  , un  dindon.? 
GEORGES. 

Non  , mon  ami  , non  ; je  ne  me  nourris  plus  de  la  chair 
des  animaux.  J’ai  appris  bien  tard  , mais  je  fais  parfaitement 
aujourd’hui  , que  les  animaux  font  des  êtres  qui  nous  refiem- 
jDlent  fous  beaucoup  de  rapports. 

C H A M PAG  N E avec  étonnement. 

Vous  croyez  que  les  animaux  nous  reffemblent  ? 
GEORGES. 

Sans  doute.  N’ont-iis  pas  le  même  principe  de  vie,  les  mê- 
înes  befoins  que  vous  U moi  ? 
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CHAMPAG  NE  riant. 

Allons  donc/ 

GEORGES. 

- Eh  oui.  N’ont-Us  pas  des  idées , de  la  me'moire  , de  l’in- 
duftrie  l 

CHAMPAGNE. 

Selon  monfieur  , il  ne  manque  aux  bêies  que  la  parole. 
GEORGES. 

Rien  de  plus  vrais  , monfieur  l’aubergifte. 

CHAMPAGNE. 

Où'diable  avez-vous  pris  ce  beau  fyilcme  ? 

GEORGES. 

Parmi  les  Indiens  , à qui  une  loi  fainte  défend  , depuis  des 
milliers  de  fiecles  , de  manger  de  la  chair  des  animaux.  A leur 
exemple  , je  ne  compofe  mes  repas  que  de  végétaux  , prodigués 
par  la  nature  pour  nourrir  tour  ce  qui  rcfpire. 

CHAMPAGNE. 

( A part,  y Voilà  un  homme  bien  fingulier  ! (Haut.  ) Puisque 
monfieur  craindroit  de  manger  un  de  fes  fembiables  , s’il  man- 
geoit  un  lièvre  ou  un  faifan  ; que  faut-il  donc  fervir  à moa- 
fieur  pour  fon  Couper  ? 

GEORGE  S. 

Du  laitage  , des  légumes  , des  fruits  de  la  faifon, 
CHAMPAGNE, 

Ordonnez  , monfieur. 

GEORGES. 

Combien  me  ferez-vous  payer  un  ordinaire  honnête  com- 
pofé  de  tout  cela  ? 

CHAMPAGNE. 

Crème  , légumes , fruits...  Monfieur  , fait-il  auffi  abflinence 

de  vin  .? 

GEORGES. 

Non  , mon  ami  ; le  vin  pris  modérément  est  un  remedcpour 
l’ame  & pour  le  corps  : vous  m’en  donnerez  une  bouteille, 
CHAMPAGNE. 

Le  fouper  que  vous  demandez  , tout  au  juRe  , monfieur , vous 
coûtera  trois  livres. 

GEORGES. 

Ce  n’eft  point  trop  cher  ailurément.  C’efl  dit  : nous  conve- 
nons de  trois  livres  que  je  vous  ferai  tenir  au  premier  jour. 

( Jl  fait  un  pas  pour  entrer.  ) 

CHAMPAGNE. 

Plaît-il  ? 

GEORGES. 

En  quelque  lieu  que  le  fort  me  conduife  , mon  hôte , Je 
vous  enverrai  cet  argent  par  la  voie  la  plus  prompte. 

G H A xM  P A G N E. 

C’efl-à-dire  , que  monfieur  veut  fouper  à crédit  ? 
GEORGES. 

Je  ne  fuis  pas  en  fonds  aujourd’hui  ; mais  d’un  moment  à 

l’autre..,. 
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CHAMPAGNE. 

Ah  î monficur  n’a  point  d’argent  , 3c  monfieur  veut  souper  l 
GEORGES. 

- Je  ne  vous  parle  pas  du  plaifir  que  vous  me  ferez  ; le  plailîr 
cft  pour  celui  qui  oblige. 

CHAMPAGNE. 

Tout  de  bon  ? 


GEORGES. 

Je  fais  toute  la  fatisfaâion  que  je  vous  procure  , en  vous 
offrant  i’occafion  d’être  utjle  à votre  fembiabie. 

CHAMPAGNE. 

Grand  merci  de  la  préférence. 

GEORGES. 

J'aurois  pu  aller  dans  l’auberge  voifine. 

CHAMPAGNE. 

Il  en  efl  tems  encore  ; je  ne  gêne  perfonns. 

GEORGES. 


Non.  A préfent  que  je  vous  ai  vu  , 8i  que  vous  me  paroif- 
fez  apprécier  le  bonheur  de  rendre  fervice , il  eR  juRe  de  vous 
en  laiffer  jouir  plutôt  qu’un  autre. 

CHAMPAGNE. 

Mais  quel  original  ! 

GEORGES. 

Allons  , monHeur  l’aubergiRe  , entrons  , 8c  faites-moi  fouper 
promptement.  ( Il  va  pour  entrer  dans  Caubeme.  ) 

C H A M P A G N E h rappeilant. 

Monfieur,  monheur  , écoutez;  je  fuis  généreiis  , moi  ; je  ne 
veuK  pas  ravir  à mes  confrères  le  rare  avantage  de  loger  un 
grand  philofophe  comme  vous. 

GEORGES. 

Vous  vous  moquez  ! vouloir  fc  priver  d’une  jouiffance  ! ( Il 
ï eut  toujours  entrer.  ) 

CHAMPAGNE  Varrêtant. 

C’cR  inutile  , je  vous  le  dis  , inutile.  (//  rit)  Ha  , ha  , ha  ! 
( D\in  ton  raideur.  ) Adieu  , monfieuf  , qui  êtes  de  la  famille  des 
bêtes  i 5c  qui  vouiez  fouper  gratis  , ce  qui  pourtant  n’eR  pas 
fl  bête.  Je  vous  confeille  d’aller  dans  le  bois  , demander  la 
collation  à meilleurs  les  lapins  vos  freres.  Ils  vous  traiteront , 
j’en  fuis  perfuadé , beaucoup  mieuîi  que  je  n’aurois  pu  Riire. 
( Il  chante  le  commencement  de  Mariette  : OÙ  peut*on  être  mieux  , 
3cc.  & lui  ferme  la  porte  au  ne^. 

rc'  E N E VTTJ~ 


GEORGES  feul. 


{Après  un  Jïlence.  )(^Et  homme  n’eft  pas  meilleur  que  ma- 
dame Robert.  Il  eR  heureux  , pour  lui  , que  je  connoiffe  le 
prix  de  la  modération.  Sans  cela,  peut-être  lui  aurois-jé  donné 
me  idée  démonRraiive  de  la  vigueur  de  mon  bras...  Cependant  , 
i’aiguiiion  de  la  faim  me  tourmente.,,.  Les  peuples  que  nous 

appelions 


V E 

appelions  fauvages 


L A F O R T U N E.  î7 

connoiffent  rhofpUalité  ; 8t  , dans  mon 
MÔk  Srons  un  pen  dans  le  village  , & faiu.ns  qncU 
q?c  nou^e'lle^ieniative.  tüe  fera' sûrement  plus  heureme  que 

*'"*  Fin  du  j-remier  acle. 


A C T E I E 

Le  Théine  revréfen.e  un  endroit  écurté  de  laf.-êu  On  v toi,  un  tane 
Te  L fi, rné  par  ta  ---e  & ^ 

CENE  PR  E M I E K E- 

d£t  la  sTfi. 

tout  L deux.  Du  faillis  & quelques  gssies  traterjent 

Zc  la  précipitation  de  gens  qui  en  pourjunent  d autres.  Du  lat.lts 

leur  sert  de  guide. 

SCENE  IL 

CEORCES/eui  ,•  il  étend  Us  bras,  fe  réteille  & fe  met  fir  fin  feans. 
Malgp.ê  la  diète  rigoureufe  que  je  fais  depuis  vingt-quatre 

Ë'4!;ir:'^“Kr:i.'v,-;rS:”ï}vypr;;s 

”?dr' 

vpi:îrr  mieux  oas  moi  , n’ont  eu  foulent  . dans  le  colis  ne 
leur  vie  . qu’une  pierre  , ou  un  peu  de  fable  hum.oe  pour 

ntm^eU  ne  i;’a  point  foLgé,  8c  le  premier  befoin  delà 
nature  se  fait  feniir  d’une  manicre  vraiment  inquiétante.  ...  • 
Tout  mon  corps  pefe.sur  mes  genoux....  Je  me.fouuensa  petne... 
ï cela  contint  , il  me  faudra  fuccomber  , maigre  ma  patience 
Z<  ma  rélignation.  — 

V~ : E N E III. 

GEORGES,  ROSETTE. 
rosette  avec  un  panier  fous  le  bras.  Elle  chante  en  entrant. 

Comme  le  tems  cft  beau  ce  matin  .'tant  mieux.  Mon  pauvre 
^e  le  fatiguera  moins  dans  fes  courfes.  Quel  mal  tl  te  douns  i 

J’entends  quelqu’un.  ^ 


I E 


( Elle  va  pour  pénétrer 


la  BISARRER 

® ■■  s-" 

C’êIî  une  jeune  fille.  ^ ^ ^ ^ E S. 

^ rosette 

^ ^ voir: 

Mademoifelî^  f { f%^nt  S?/ 

Mademoifelle  \ ^ ^ ^ ^ entendre. } 

^ , rosette 

On  m appelle  ! je  erois  ! ( elle  fe  retomne  'i 

r>  • • . E O R C E S. 

Daignez  approcher* 

rosette. 

yue  me  voulez-vous  ? 

*,  . . G R O R C E s. 

'*  ““ibbb 

Depuis  hier  le  matin  , Te  n’ai  ni  bu  ni  ' • 
fais  l’aveu.  ^ m bu  ni  mange  5 je  vous  ea 

^ O S jE  T T r. 

Eft-il  pofHble  ? Venez  vous  afTeoir  fur  ce  gazon 
lia  i’air  louiirant  ! Prene?  mnn  gazon f.omme 

cher.  ( Elu  off  e fin  l>ra,  f ’ ^ “^r. 

c Ê O R G E S D prenant  fous  le  has 

i Jïï  s:  ?»”».  “,"fK  S'“'  ' t™» 

P r.  ( le  mene  auprès  du  g07on.) 

^ , GEORGES. 

Que  vous  etes  bonne  ! 

pere,  mais  phrai  hai  chercher  un  autre  Ser. 

»oustronder1"  «’«nvoyf  irî:  votre  pere  alloit 

pas  profite.  Prenez  en  rmuA  vice  , & de  n en  avoir 

Rai  le 
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précîpitaiion....  Voici  la  tafTe  de  mon  pcre  : elle  eft  propre  , je 
l’ai  rincée.  ( Elle  lui  verfs  à toire.  ) 

(GEORGES  a^rès  avoir  hû. 

Vos  foins  me  pénétrent  le  cœur. 

ROSETTE. 

Comment  vous  trouvez-vous  fî  matin  dans  cette  forêt  î 
GEORGES. 

J’y  ai  palTé  la  nuit. 

ROSETTE. 


Où  ? 


GEORGES. 


Au  pied  de  cet  arbre. 

ROSETTE. 

Et  peut-être  n’êtes-vous  pas  habitué  à coucher  sur  îa  dure? 

G E O R G E S. 

Pardonnez-moi , cela  m’eft  arrivé  plus  d’une  fois.  La  vie  eft 
un  voyage  pendant  lequel  on  cft  taniôt  bien  , tantôt  mai  hébergé. 

ROSETTE. 

Mangez  donc  ; buvez  encore  . le  vin  répare  les  forces. 

GEORGES  c-prh  avoir  mangé  & bu. 

Je  commence  à reprendre  mes  fens.  ( Il  la  regarde.  ) Dires- 
moi  donc  , ô vous  , à quf  ma  reconnoiffance  ne  fait  quel  nom 
donner , dites-moi  : à qui  ai-je  l’obligation  du  fecours  géné- 
reux que  je  reçois  ? 

ROSETTE. 

Je  m’appelle  Rofette. 

GEORGES  avec  une  force  concentrée. 

Ah  I je  n’oublierai  jamais  le  nom  de  Rofette  i Quel  eft  votre 
pere  ? K O S E T T £■. 

Du  Taillis,  garde  de  la  forêt. 

GEORGES. 

Ah  ! vous  êtes  fille  du  garde  de  cette  forêt  : je  Paî  vu.  Je 
suis  siir  que  c’eft  un  honnête-homme  ; mais  il  doit  s’impatienter, 
s’il  vous  attend.  Allez  , belle  Rofette  , allez  renouveller  la  pro- 
vifion  de  votre  panier.  Il  ne  faut  pas  que  le  pers  d’une  aulü 
aimable  fille  fe  pafle  de  déjeuner. 

ROSETTE. 

Ce  n’cft  pas  mon  intention  ; mais  il  en  reRe  affez  pour  mon 
pere.  . . ( Elle  fait  un  pas , & revient.)  Je  crains- de  vous  quit- 
ter ; fi  vous  aviez  encore  befoin  de- quelque  chofe  I 
, G E O R G T S. 

Non.  Je  me  sens  mieux  à préfent.  Allez  , belle  Rofette , allez 
faire  déjeûner  m.  Du  Taillis.  Dites-moi  feulement  votre  demeure. 

ROSETTE. 

Dans  le  village  , fur  la  place  ; la  maifon  à l’entrée  de  la  forêts 

GEORGES. 

J’irai  vous  remercier  chez  vous  de  toutes  vos  bontés.  Je  veuic 
revoir  l’auteur  de  vos  jours , & le  féliciter  d’avoir^un  enfant  teL 
que  vous.  Sans  adieu  , raademoifclle  Rofette.  ( A part.  ) Belle 
k fenfible  aux  J»efoias  de  l’indigeni  1 quelles  heureufes  qualités! 

C Z 
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ROSETTE  en  s'en  allant. 

C*eût  été  bien  dommage  qu’il  fût  mort  de  faim  ! 

^ SCENE  Tvr  ^ 

AG  E O R E s feul. 

H ! madame  Robert  , quelle  différence  entre  vous  & cette 
charmante  nlie  î comme  fes  foins  & Ei  voi>s  peignoient  d’une 
maniéré  touchante  fintéreï  qu’elle  p.’-enoir  à mon  fort!  Bonté 
douceur  , ingénuité  , voilà  ce  qu’elle  polTede  ; voilà  ce  que  je 
defi-ûis  de  trouver  dans  le  cœur  d’une  époufe  !....  Que  d’images 
riantes  ce:îe  idée  fait  revivre  dans  mon  efpric  I II  faut  les  écar- 
ter; elles  ne  conviennent  point  à ma  fituaiion.  { En  fnarchant  ^ 
il  heurts  du  pied  la  valife  qui  ejl  par  terre  , au  pied  d'un  arbre.  ) 
Qu’eR-ce  / une  valife  ! ( Il  la  retourne  avec  Joie.  ) S’il  y avoit  là  =- 
dedans  quelque  fomme  d’argent  ! ( Jprès  un  filence.  ) De  l’argent/ 
Me  voilà  donc  réduit  à defirer  de  l’argent  -{  Trifiemetit.)  Il 
le  faut  bien  , puifque  , fans  argent  , on  n’a  rien  à efpérer  dans 
le  monde  , pas  même  fa  fubfulance.  (.  IL  %a  pour  ouvrir  la  valife. 
Il  s'dirête...  ) Puis-je  m’approprier  un  bien  qui  ne  m’appartient 
pas  l J’ai  trouvé  cette  valife  , à la  bonne  heure  ; mais  celui  qui 
l’a  perdue  eft  peut-être  un  pere  de  famille  , qu’en  ce  moment 
ceire  perie  défefpere  ? Quel  que  foi  i mon  malheur,  je  ne  pro- 
fiterai point  de  cette  relTource.  Je  ne  dois  même  pas  ouvrir  la 
valiDa  Allons  fur-Ie-champ  la  dépofer  chez  le  grelBer  -du 
lieu.  ( l!  h prend.)  Quel  chemin  conduit  au  village  ? je  ne  faisu, 
à tout  hafard  , prenons  le  premier  qui  fe  préfente.  ( llfortfans 
voir  les  acieurs  qui  entrent  , & fans  en  être-  apperçu.  ) 


S C E N E V. 

Le  naturaliste  , un  BRIGADIER  , des  CAVALIERS 

' î)£  ' GENDARMEZnE. 

( Le  Natiiralife  ef  en  mauvais  habit  noir.f  en  bottes  perruque  à 
bourje  , mal  peignée  & fans  poudre;  il  tient  un  fouet  à la  main:  ) 

NL  E N A X U *R  A L I S T Ev  ' ^ i 

E faut- il  pas  que  je  fois  bien  malheureux  ! Je  fu's  chargé 
d’un  dépôt  de  cinq  cent  mille  livres  pour  quelqu’un  du  village 
qui  avoiiine  cette  forêt  , je  le  remets  avec  fidélité  chez  le  notaire 
de  l’endroit  4' je  repars  , ia  nuit  rne-furprend  , des  VQleurs  m’at- 
îaquent  & m’emportent  ma-,  valife.  r ; i > 

Le  b R I î e R. 

C’eR  bien  fâcheux  j ’ afrnre'ment,! 

Le  naturaliste. 

Je  fuis  un  homme  perdu  , meflicLirs  , fi  vous  ne,  ms  faites 
pas  retrouver  ma  valife.  j - ■ 

-,  _ L E B R l G A:  P I E-R. 

Nous  n’avons  rien  négligé  pour  , découvrir  les  auteurs  de  ce 
“vp!.-  Ayanc  Is  jouF-^.  -nous  paTçpurions.  le  bois  divifés.  en-deux 
brigades  jq;  mienne  , dont  vp^is;  avez  ,guldé  la«  recherche  -,  a 
vifité  fûign^qfement  tous  les  fic,LVK  que. vous  lui  avez^  indiqués,; 
l’autre  n,e  peut  tarder  de  Aous  réjQi^Tdjrs  sa. ce  lieu , qui  eR  notre, 
point  ds'  ralliepient. 
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LE  N A T U R A L I S T E, 

Il  faut  cherclicr  par-tout,  m.  le  Brigadier  -,  interroger  tout 
le  monde  , la  ville,  les  campagnes,  la  province  entière. 

L £ B R I G A D I A R. 

Mais  , monfieur  , qu’aviez- vous  dans  celte  valife  dont  la  perte 
vous  eft  fl  fenlible  ? 

: - L £ N A T U R A L I S T £.  • 

Ce  que  j’avois  ! mor.lieuri  cc  que  j'avois  ! 

L £ BRI  G A D I £ R. 

Des  bijoiîK  / quelques  marchaudifes  prédeuRs  ? monlieur  eR 
mardiand  J peut-être? 

, L £ N A T U R A L I S T £. 

Non  , rnoiilîeur  , je  fuis  antiquaire  & naturajïi'îe.  Les  chofes 
qu’il  y a dans  valife  , font  de  ces  chefes  que  tout  l’or  d’un 
empire  ne  payeroic  pas  leur  julie  valeur. 

LE  B R A D I £ R. 

Tout  de  bon  ? 

- Ir  £;  ■ N A T ü R A L I S T £ débitant  firî  lîte. 

N’en  doutez  pas  , M.  le  Brigadier  ; j’avois  dans  ma  valife  des 
mouches  cornues  de  rAraciique  , un  œuf  de  crocodile  , urinez 
d’efpadon./  . 

L£  BRIGADI£R  Je  mettant  en  garde» 

D’efpadron  /’(  ' 

^ L E N A T U R A L î S"  T £ avec  humeur. 

Eh.  non  , d’efpadon  , poisson  marin  extrêmement  rare.  J’avoîs 
dans  ma  valife  un  bcc  d’onocrotal.  L’onocroial  eR  un  oifeau  de 
marais.  J avois  dans  ma  valife ’une  rofe  cueillie  autrefois  dans 
les  jardins  ' fufpendus  de  Babylone. 

T . , L £ B R I G A D î £ R. 

Elle  date  de  loin  , cette  rofe- là  ! 

L£  NATURALIST£. 


J’avois  , dans  ma  vaille  , la  tête  de  Tafpic  dont  b piqûre 
porta  la  mort  dans  les  veines  -de  ia  belle  Cléopâtre.  J'avols....' 
r'L  E B R IGA  D I £ 'R  i' interrompant 
Monlieur  , monlieur  , voici  nos , Cavaliers  j ils  ont  fait  une 
prife.  vr  ' 

L £n  N A TU£ALIST£  virement. 

Une  prffe  ! Ah  ! grand  Dieu  ! lî  je  pouvois  ravoir  ma  valin?  ! 


S C E N E V L 

Le  NATU£ALIST£  , ££  O K G£  S , le  B£I£ADI£/i  , les 
CAVAL,I££S  , Cavalier?. 

ÇAes  nouveadix  Cavaliers  amènent  Georges  , quhls  -ont  capturé  / l’un 
; O , d'eux  porte da  valife.  ) 

NV  ,,  U N c.  A V A L I £ £. 

Ous  tenons  le  voleur.  Deux  autres  font  arrêtés  , grâce  à 
la-  vigilance  .dn  garde  de  la  forêt  , qui  nous  a mis  silr  leurs  tra- 
ces. On  les  conduit  en  ce  moment  chez  le  juge  du  lieu.  . . 

L£  NATU£ALIST£  reconnoijj'antfj  valife, 

( ÂVKc  joie.  ) Ma  valifs  i ô ciel  1 ( Il  s* en  empare  hrujquemcntp  ) 
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Ma  chere  vaiife  ! ? ( Il  la  ftrre  amoureufement  dans  fes  hras,  ) tu 
m’es  rendue  ] te  voiià  !...  Monfieur  , que  je  vous  embrasse  î ( Il 
embrasa  U nouvel  archer.  ( Regardant  Georges,  ) C’eft  donc- là  le 
monfîre  qui  , ceîîe  nuit  , me  dépouilloit  impitoyablement  d’un 
bien  que  j’eüime  plus  que  ma  vie  ! ' 

L E C A V A L I E R. 

Je  vous  en  réponds  ; c’eft  bien  lui.  Il  emportoit  votre  vaiife  le 
plus  îeftement  du  monde,  quand  nou^  nous  fommes  trouvés-là 
fort-à-propos  , pour  ralentir  un  peu  la  vîtefTe  de  fa  marche. 

■ G E O R G E S. 

Puifque  je  fuis  réduit  à me  juftifier  d’un  crime  auflî  bas  que 
celui  dont  on  m’accufe  , je  déclare  , meffieurs  , que  je  n’ai 
point  volé  cette  vaiife.  La  chofe  s’eft  paftée  comme  je  vous  l’ai 
racontée* 

L E C A V A L I E R. 

Ah  oui!  ce  Mr.  dit  l’avoir  trouvée. 

GEORGES. 

Oui  , meffieurs , je  l’ai  trouvée  , & je  la  portois  chez  le  Gref- 
fier du  iieu  , quand  vous  m’avez  arrêté. 

L E C A V A L I E R. 

Oui  , il  la  portoit  chez  le  greffier  ; mais  il  prenoit  une  route 
toute  oppofée  à celle  qui  même  au  village. 

GEORGES. 

Ne  connoiffiant  pas  bien  les  iffiues  de  la  forêt  , Meffieurs , }’ai 
pu  prendre  un  chemin  pour  un  autre;  mais  le  fait  eft  que  j’ai 
trouvé  cette  valise. 

LE  NATURALISTE. 

Comment  se  peut-il  que  tu  l’aies  trouvée  ? je  ne  l’ai  pas  per- 
due ; on  me  Ta  ravie  fur  mon  cheval , dans  le  grand  chemin  qui 
îraverfs  la  forêt. 

^ GEORGES. 

C’eft  'poffible  ; mais  enfin  , je  dis  la  chofe  comme  elle  eft. 
Puirque  cette  vaiife  eft  à vous  , monfieur  , rendez  hommage  à 
la  vérité.  £ft-ce  moi  ? me  reconnoiffiez-vous  pour  celui  qui  a volé.? 

LE  NATURALISTE. 

Eh  î comment  fe  rappeller  la  figure  d’un  homme  qu’on  n’a  vu 
que  la  nuit  ? Je  fais  que  j’ai  été  attaqué  , qu’on  a voulu  me 
tuer  , qu’on  m’a  enlevé  ma  vaiife  de  force,  & puifqu’elle  eft 
entre  tes  mains.,  .ce  ne  peut-être  que  toi. 

GEORGES. 

' Mais  encore  , examinez.... 

L E N A T U R A L î S T E. 

‘ G’eft  tout  examiné  , tu  es  un  brigand  inlîgne.  A un  vol  de  cette 
importance  , joindre  le  crime  inoui  , d’avoir  menacé  les  jours 
d’un  homme  précieux  à tout  le  monde  favant  , par  fes  travaux 
pUilorophiques  ! GEO  RG  ES. 

Malgré  f^s'^œuvres  phiiofophiques  , monfieur  , à ce  que  je 
vois,  n’eft  pas  philoTophe. 

L E\  N A T U R A L I S T E en  fureuu  ^ 
Malheureux  l je  ne  fuis  pas  phUofopheT  ", 
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GEORGES. 

Si  vous  méritiez  ce  beau  titre,  Monfieur,  vous  ne  m’imputeriez 
pas  une  aftion  criminelle  , avant  d’être  sûr  que  vous  ne  hafardez 
point  une  accufaiion  mal  fondée. 

LE  NATURALISTE. 

Je  ne  fuis  pas  philofophe  ! Mclfieurs , ce  fcéiérat  nelbérite 
point  de  grâce. 

Le  BitiGADilR  vivement. 

Soyez  tranquille  , il  fera  traité  comme  il  le  mérite. 

LE  Naturaliste. 

Je  ne  peux  'm’ariêter  davantage  ; il  faut  que  je  continue  promp- 
tement ma  route  vers  Paris.  Adieu  , Melficurs  ; recevez  mes 
remercîmens...  Je  ne  fuis  pas  philofophe  ! m'infuUsr  à ce  point  ! je 
me  repofe  fur  vous,  Meffieurs  , du  foin  de  ma  vengeance,  (il  fort.) 

' s^FïTË  V 1 1. 

GEORGES  , LE  BRIGADIER  , les  CAVALIERS. 

QLE  BRIGADIER. 

ÜEL  cR  ton  nom  ? 

GEORGES. 

Mathurin  Georges  Du  Rocher. 

LE  BRIGADIER. 

Ou  demeures-tu  ? 

GEORGES. 

Par-tout  où  le  befoin  , la  fatigue , ou  mon  plaifir  m’obligeai 
de  relier. 

LE  B'RÎGADIER. 

C’eft-à-dire , que  tu  es  fans  domicile  , fans  aveu  I 
GEORGES. 

Sans  aveu  ! vous  vous  trompez , m.  le  Brigadier.  ( Montrant 
fon  cœur.  ) Il  y a là  une  voix  qui  ne  me  défavoue  jamais. 

L E B R I G A D I E R. 

(^Ironiquement.)  L’hônnête-homme  ! Qui  es-tu-l 
G E O R G E'S. 

Citoyen  du  monde. 

LE  BRIGADIER. 

Voilà  un  beau  litre  ! 

GEORGES. 

C’eft  celui  d’un  homme  qui  voudroit  que  la  raifon  , portant 
fon  flambeau  d’un  bout  de  la  terre  à l’autre  . ne  fît  bientôt  de 
tout  le  genre  humain  -qu’une  feule  Sc  grande  famille. 

LE  BRIGADIER. 

Te  moques-tu  de  moi , avec  tes  réponfes  fingulieres .?  ( 
ment.  ) Que  fait  ; que  fait  ton  pere  ? 

^ GEORGES. 

Perfonne  ne  le  fait , ni  moi  non  plus. 

L R BRIGADIER. 

Tu  ignores  ce  que  fait  ton  pere  .? 

GEORGES. 

Tout  ce  que  je  peux  dire  de  fa  deRinéc  préfentc , c’cR  qnt 
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fon  corps  aujourd'hui  fertilife  la  terre  que  fes  meins  cultivoienî 
autrefois.  : ’ ^ ‘ 

L JF  B R î G A D I E K. 

J’entends  ; il  e/i  mort  & enterré  ? 


GEORGES. 


Vo*  i’avez  dit.  Mon  pere  étoit  un  laboureur  pauvre  -,  mais 
ellimé  : il  fui  utile  de  ion  vivant  , & , comme  vous  voyez  , 
il  Teil:  encore  ap?ès  la  mort. 


LE  BRIGADIER. 


A Tentcndi  e , qui  ne  croiroit  que  c’eR  la  probité  même  Tu 
m’as  l’air  d'un  maître  fcélérat  ! 


GEO  R G E S vivement. 


M.  le  Briga.'ier,  favez-vons  que  je  me  iaîTe  de  m’entendre 
prodiguer  des  noms  odieux  ? Pourquoi  me  traitez-vous  de  fcë- 
iérat  ? pourquoi  prononcez-vous  avant  la  loi  ? Êtes-vous  Ton 
interprète  ? vous  a - telle  chargé  de  rendre  ces  oracles.  J’ai 
gî  and,  tort  de  répondre  à vos  qucRions.  Qu’on  m’emmene 
tout-à-l’heure  , & qu’on  me  meire  en  préfence  de  la  loi.  ( Très- 
vivement,  ) C’eft  à la  loi  , à la  loi  feule  , que  je  dois  compte 
de  mes  adions. 


LE  B R iGADli  R 


Montrer  cet  excès  d’impudence  , quand  il  y a des  preuves 
claires  comme  le  jour  ! Oh  bien!  venez  , venez  , bon  enfant  j 
l’on  va  vous  mener  chez  le  juge  du  village. 


LE  CAVALIER. 


Le  procès  ne  fera  pas  long. 


L R B I G A D I E R, 
Non  , non  : on  ne  le  fera  pas  languir. 


GEORGES. 


C’eR  du  moins  quelque  chofe.  Marchons. 

Fin  nu  fécond  Acie, 


S C È’I^E  P R E M lE  R E.  . 

C H A M P A G N E , J R O S E T T R. 

R O S R T T R fur  le  devant  de  la  feene  : elle  vient  de  che{  le  Juge, 


CjR  pauvre  jeune  homme  ;!  traité  .indignement  par  madame 
Robert  ! pris  îk  mené  comme  un  malfaiteur  ! Cela  m’a  fait  bien 
de  la  peine  ! ' ; ' 

C HAMPÀGN  Efur  le  fsuil  de  fa  porte,  • . - .» 

La  voilà  ! c’efl  elle  i c’eR  la  charmante  Rofeue  ! 


ROSETTE. 


Je  fais  bien  aife  de  m’être  trouvée  chez  le  juge  quand  on 
Fy  a conduit. 


C H A M P A G N E. 


ÇvEilè-  jafe -toute,  feule. 


ROSETTE. 
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JOSETTE. 

Mon  pcre  & moi , nous  avons  parlé  en  fa  faveur  ; maïs  fa 
franchife  & fon  innocence  ont  bien  mieux  parlé  que  nous. 
CHAMPAGNE. 

Écoutons  ce  qu’elle  dit.  ( Il  s'avance  ) 

ROSETTE. 

Il  a Pair  fi  honnête  , fi  intérclTant  ! 

CHAMPA(?NE. 

C’eil  fiirement  de  moi  qu’elle  parle. 

ROSETTE. 

La  douceur  & la  bonté  fc  peignent  fi  naturellement  fur  tous 
les  traits  de  fon  vilage  ! 

, - ^ H A M P A ^ N E. 

Allons  , elle  commence  à fentir  ce  que  je  vaux. 
ROSETTE. 

Il  venoit  pour  demeurer  ici  : ( trijUment  ) il  n’y  veut  plus 
refier. 

C H A M P A N E avec  furprife, 

Qu’eft-ce  qu’elie  dit  ? 

" '■  ' ROSETTE. 

Il  partira,  ( Bien  trîJlerr^pnt.A  J’en  fuis  fâche'c...  On  -ne  le  rc« 
verra  peut-être  jamais. 

* CHAMPAGNE  étonné. 

On  ne  me  reverra  jamais  ! 

ROSETTE. 

Je  fens  couler  mes  larmes. 

CHAMPAGNE. 

La  pauvre  petite  ! c’efi:  quelque  conte  qu’on  Ipi  aura  fait.' 

( Haut  (S-  vivement.  ) Non  , mamefellc  Rofeite  , non  , je  ne  pars 

point.  ' ^ 

ROSETTE  furprife. 

Ah  î vous  êtes -là,  M.  Champagne!  t 

CHAMPAGNE. 

Il  n’y  a que  quinze  jours  que  j'habite  ce  village  , 8t  vous 
voulez  que  je  parte  déjà  I 

rosette. 

Moi  ! je  ne  veux  rien  du  tout.  Refiez  ou  partez , vous  ctt 
êtes  le  maître. 

CHAMPAGNE. 

Belle  Rofette  , pourquoi  diffimuler  ? Vous  feriez  bien  fâchée 
que  je  prifle  ce  dernier  parti  1 

ROSETTE  ave<  une  grande  révérence. 

Oh  ! mon  dieu  non  , en  vérité  ! 

CHAMPAGNE. 

' 'Elle  m’aime  ; j’ai  furpris  fon  fecret , & ça  joue  PindifFérentc. 
ROSETTE. 

Il  efi  fou. 

CHAMPAGNE. 

Allons , foyez  sincere  une  fois  dans  votre  vie  , toute  femme 
que  vous  êtes.  Avouez-moi  que  vous  mourez  d’envie  d’être 
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r,,  ■ ^ rosette. 

Cela  ne  prefle  point. 

Cf,  r c-  P A M P A C N E. 

oi  isit  , h fait  : je  Iis  dans  «-««î 

prelTée.  Avancez  : voulez^vous^Si^eÆ^cer;  ’.rer^t  f'** 

Je  n’ai  pas  le  temps.  * 

Mon  pere  m’envoye  en  coramiffion  dans  le  villaee  il  fan,  «n- 
j y aille  tout  de  fuite.  viiiage  ii  taut  que 

a ; O H A M P A G N E. 

Ou  elt-il  , votre  pere  ? . 

bu?ïï™iïV.S  " •« 

Qui  ? quel  raonfieur  ? Écornez  donc... 


S G E N E I I.  . 

C.r.  , ^ ^ A M P A G N E Gui 

'Est  quelque  chofe  de  bien  bifarre  mf»  i-  r , 

mieux  fcchcr  fur  pied  , que  de  dire  fram  h..* 
a dans  l’ame.  ^ tranchement  ce  que  cela 


SCENE  III. 

N CHAMPAGNE,  GUILLOT- 
. C U I L I,  O T. 

maître,  ce  monfieur  dont  le  cheval  e/f  r i 
xoute  , vous  demande. 

T.  . T . H A M P A G N E. 

J y vais.  Lui  a-t-on  donné  tout  ce  qui  lui  falloit  ? 

. OrUILLOT. 

Oui  , not’  maître. 

A CHAMPAGNE. 

A propos  , as-tu  fermé  la  porte  ^ 

^ „ CVILL  o't. 

Quelle  porte  ? 

«II, 

O V.  . G U I L X O T. 

Pardine  , je  ne  l’ons  pas  oublié  ! ' 

A I,  ^ U A M P A G N E. 

«^’^ftelTemiel,  ça!(//rr«re« 
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S C E N E I V. 

GEORGES,  DU  TAILLIS. 

Md  U T A I L L I S. 

Al  GRÉ  votre  innocence , c’eft  bien  heureux  que  les  deux 
coquins  que  j’ai  fait  prendre  aient  été  convaincus  de  plufieurç 
crimes , & fe  foient  vu  perdus  fans  reffource  i 
GEORGES. 

Aflurément.  Sans  cela  , iis  ne  fe  feroient  pas  déclarés  les 
auteurs  du  vol  de  la  valife, 

DU  TAILLIS. 

Oh  ! je  vous  en  réponds  ! Ils  i’avoient  laiflee  au  pied  de  Tar- 
bre  où  vous  l'avez  trouvée  , en  voyant  que  nous  étions  à leurs 
trouiïes.  Mais  c’ell  fini  , grâce  au  ciel.  Vous  me  paroifl'ez  un 
brave  jeune  homme  ; parlons  un  peu  de  vos  petites  alFaires, 
Êtes-vous  né  dans  ce  village  ? 

GEORGES. 

Non  ; c’eft  au  village  des  Murs  , diftant  d*une  lieu  de  cet 
endroit , que  j’ai  reçu  le  jour. 

D U T A I L L I S. 

Je  conçois  ça  : y pofTédez  - vous  quelque  bien  ? 
GEORGES. 

Il  n’y  a pas  fur  la  terre  un  pied  quarré  qui  m’appartienne# 
DU  TAILLIS. 

Vous  avez  des  parens  dans  le  canton  ? 

GEORGES, 

Non.  Les  auteurs  de  mes  jours  font  morts  depuis  fort  long- 
temps. J’avois  auffi  un  oncle  , frere  de  mon  pere  ; j’étois  au 
berceau  quand  il  quitta  notre  village  ; depuis  , je  ne  fais  ce 
qu’il  efl  devenu. 

DU  TAILLIS. 

Vous  propofez-vous  de  refler  dans  ce  pays  ? 

GEORGES. 

[ Je  dois  le  fuir  après  ce  qui  vient  de  m’y  arriver.  , 

DU  TAILLIS. 

Où  comptez-vous  aller  ? 

GEORGES. 

Je  ne  fais.  La  fociété  commence  à me  déplaire.  J’ai  parcouru 
plus  de  la  moitié  du  globe  ; j’ai  vu  qu’en  tous  lieux  , le  pauvre 
efl  fans  famille  , fans  amis  ; j’ai  vu  le  mérite  indigent  placé  fur 
la  terre  entre  la  prévention  & le  mépris  , confumer  ffériiement 
fa  vie  dans  le  regret  de  fentir  fes  moyens , & de  ne  pouvoir 
les  appliquer  au  bonheur  de  fes  femblabies. 

DU  TAILLIS. 

Vous  avez  raifon  j mais  où  diable  aller  pour  ne  rien  vôir 
de  tout  cela  ? . . 

GEORGES. 

Dans  quelque  réduit  bien  éloigné  de  la  demeure  des  hommes. 
D U /r  A I L L I S. 

"Quoi  î. VOUS  iriez  vivre  comme  un  hermiic  au  .fond  d’un  défert  ? 

D i 
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' ^ r ■ ' GEORGES. 

Entre  nous , c'efi:  mon  projet.  Irai-je  dans  une  fociété  quî , 
rejetant  mes"  taîens  8c  mes  fervices  parce  qu’ils  ne  Teroient  pas 
étayés  de  Tintrigue  , réduiroit  mon  exiflence  à une  forte  de 
néant  Non,  C’eft  un  parti  pris.  Une  grotte  obfcurc pro- 
fonde fera 'déformais  ma  retraite. 

DU  TAILLIS. 

Comment  vivrez-vous  dans  une  grotte  au  milieu  des  bois? 

- GEORGE  S. 

La  terre  'me  nourrira;  par- tout  elle  nourrit  fes  enfans. 

DU  TAILLIS. 

Et  l’entretien.? 

GEORGES. 

La  mouffe  des  arbres , leur  écorce  & leur  feuilles  me  fourni- 
ront des  vêtemens  de  toutes  let:  faifons. 

DU  T A I L L I S. 

On  vous  prendra  pour  un  ours. 

GEORGES. 

Qu’importe  de  reffembler  à un  ours  par  fes  habits  , pourvu 
qu’on  foit  un  homme  par  le  cœur  ? 

DU  TAILLIS. 

A quoi  vous  occuperez^vous  dans  ia  foliiude .? 

GEORGES. 

J’attendrai  la  mort  à la  fin  de  ma  vie , comme  un  doux  fom- 
meii  à la  fin  du  jour. 

DU  TAILLIS. 

Mais  vous  êtes  jeune  , Sc  en  attendant  qu’elle  vienne  . c'te 
mort,  que  ferez-vous  ? car  encore  faut-il  faire  quelque  chofe. 

GEORGE  S. 

L’étude  remplira  mes  inftans. 

DU  TAILLIS. 

Et  fi  vous' n’avez  pas  de  livre?  pour  étudier.? 

GEORGES. 

N’aurai-  jc  pas  le  grand  livre  de  la  nature  ? Je  ne  veux  plus 
lire  que  dans  cclui-là.  Nos  livres  nous  trompent;  parce  qu’ils 
font  l’art  des  hommes  ; mais  la  nature  , qui  eR  l’art  de  Dieu  , 
ne  nous  trompe  jamai?. 

DU  T A I L L î S. 

C’efl  fort  bien.  Avec  tout  ça  , l’homme  ed  fait  pour  vivre  en 
compagnie.  Si  j’avois  le  temps  , nous  cauferions  de  ça  plus 
long-temps...  Écoutez  avez-vous  de  l’argent  pour' faire  route? 

GEORGES. 

Je  vous  l’ai  dit  : je  ferai  enforte  ouc  ce  métal  me  foit*  inutile. 

OU  T A I L L I S. 

Votre  projet  n’çd  pas  praticable.  Répondez  avec  franchife  : 
avez-vous  de  Targent  ? 

GEORGES. 

Pas  une  obole. 

DU  TAILLIS. 

f ( A part.  ) Je  B’ai  jamais  fenti  comme  aujourd’hui  le^malhwr 
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diêtre  pauvre.  ( Haut.  ) H tant  que  je  vous  quitte  ; j’ai  aftairc  ; 
mais  avant  de  m'en  aller  ..  tenez  j’ai  encore  là  un  ^eu.  ( Il  tir^ 
une  pièce  de  trois  litres  tnêléj  avec  des  halles  , des  chiffons  & de 
vieilles  bowrer  a fufil  .noircies  par  la  poudre.  ) 

GEORGES  étonné. 

Que  diles-vous  ? \ 

D U T A I L L I S. 

Je  voudreis  pouvoir  vous . oftrir  davani'age  ; mais  ça  vous 
conduira  toujours  ua  bout  de  chemin. 

6^  E ü R E S avec  ffnpilitéi 

Monfieur  du  Taillis... 

DU  T A I L î.  I S. 

Prenez  , prenez  * c’sft  de  bon  cœur. 

GEORGES. 

Quoi  ! vous  vous  privenez  pour  moi  , pour  un  inconnu  ! 

D U T M I L L I S. 

Inconnu  î n’êrcs-vous  pas  un  homme  ? un  homme  , que!  qu’il 
foit , efl  mon  tVere  ; ci  lorfqu’il  efl  malheureux  , je  fuis  toujours 
fon  ami.  ( U lui  préfinte  Vécu.  ) Tenez. 

GEORGES. 

Je  n’accepterai  pas. 

DU  TAILLIS  vivement. 

Vous  n’accepte?  ez  pas  ! Prenez  cet  écu  , vous  dis-je  ; c’eR  le 
pere  du  Taillis  qui  vous  le  donne. 

GEORGES. 

Homme  ge'ne'reux  , je  reçois  votre  bienfait  ; car  à la  manîcre 
dont  vous  l’offrez  , je  fens  bien  qu’un  refus  vous  cauferoit  un 
chagrin  véritable, 

DU  T A I L L I S attendrijjhnent* 

Adieu  , mon  ami. 

pQ  E O R G E S. 

Adiveu  , M.  du  Taillis.  Dites  à votre  hile  , dites  - lui  bien  que 
je  me  fouviendrai  toute  la  vie  de  Rofette  , &de  fon  vertueux  pere. 

DU  TAILLIS  avec  hsancouv  d'attendriljernent. 

Adieu...  & fur  tontes  chofes , n’allez  pas  vous  faire  hermite  ! 
Tâchez  plutôt  de  foriir  de  la  détreffe. . . Tâchez..  . tâchez  de 
profpérer  , vous  le  méritez  ; je  me  eonnois  en  braves  gens  , moi  ; 
oui  , vous  le  méritez...  ( En  s'sn  allant.  ) Pauvre  garçon  I Je  fuis 
bien  malheureux  , d’être  quafi  auffi  pauvre  que  lui  ! 

SCENE  V. 

JG  E O R G E S feu!.' 

E fuis  touché  jufqu’aux  larmes.  Ce  bon  humain  ! il  n’a  que 
cct 'écu  peut-être  , & il  mefforce  de  l’accepter.  Il  n’y  a donc 
que  l’infortune  elle-même  qui.  daigne  secourir  confoler  i’in- 
fortime  : Que  vois  - je*  ! Rofette  ! A fon  afpcêl  j'épreuve  une 
émotion  dont  ne  fuis  pas  le  martre. 
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SCENE  VL 

GEORGES,  ROSETTE. 
GEORGES. 

’Est  la  nature  qui  répand  la  fraîcheur  fur  les  traits  de  Ton 
vifage  , & qui  prête  à fa  démarche  toutes  les  grâces  qu’on  y 
apperçoit...  ( // ra  au-devant  d’elle.  ) Je  penfois  à vous  .belle 
Rofetîe  î je  fentois  vivement  le  regret  de  m’éloigner  de  vous 
pour  toujours. 

ROSETTE. 

Pour  toujours  î quoi  ! vous  vous  en  allez  pour  toujours  ? 
GEORGES. 

Hélas  ! oui. 

ROSETTE. 

Vous  avez  tort  ; il  ne  faut  pas  vous  en  aller.  Il  n’y  a jamais 
trop  d'honnêtes  gens  dans  un  pays. 

GEORGES. 

L’intérêt  que  vous  me  témoignez  , eft  bien  fait  pour  me 
retenir  j mais  je  craindreis  de  vous  voir  trop  fouvent. 

ROSETTE. 

Pourquoi  ? 

GEORGES. 

C’efl  que  vous  êtes  trop  aimable.  On  n’eR  pas  maître  de 
fon  cœur;  &...  vous  avez  un  amant  fans  doute? 

ROSETTE. 

Oh  ! non  , je  vous  aflurc  ! M.  Champagne , l’aubergifte  de 
là-dcyant , méfait  bien  la  cour  ; mais  ce  n’elt  pas  un  amant  , 
que  Tvi.  Champagne  I 

GEORGES. 

Il  veut  vous  époufer  ? 

ROSETTE. 

Oui , mais  je  ne  le  veux  pas  , moi.  Je  n’aimerois  jamais  un 
pareil  mari. 

GEORGES. 

Et  votre  pere  ? 

ROSETTE. 

Mon  perc  me  laifTe  maîtrelTe  de  mon  choix.  Il  dit  feulement 
que  je  ne  ferois  point  mal  de  confentir  à ce  mariage , parce 
que  nous  fommes  pauvres  , & que  M.,  Champagne  a un  peu 
de  bien. 

GEORGES. 

C’cR  qu’il  prévoit  l’avenir  , M.  du  Taillis  , & il  a raifon, 
ROSETTE  le  fixant  à demi. 

Oh  ! le  bien  ne  me  touche  pas  ,moi  l Je  dcfireroiî  feulement 
que  mon  mari  eût. . . 

GEORGES,  vivement. 

Le  don  de  vous  plaire,  n’eft  - ce  pas  ? 

ROSETTE.  - ■ 

Tout  lüÜQ. 
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Et  puis?...  GEORGES. 

Et  puis , ie  defircr-ois^qu^.  eûf  bLcof;  de  bonté,  beaucoup,.. 

Beaucoup  d’amour  , n’eft-il  pas  vrai  ?’ 

Oh  I • • .E  O S E T T É. 

We  de-  Sir  comme  je  me  feus  capa- 

Vous  le  chéririez  ^nc  bifn  f votr^  époux  I ' 

De  toute  mon  am^.  ^ ^ ' 

fiez  d’un  mat'n ‘ *■  ^ tout  ce  que  vous  exige- 

Aflurement:  qu’exiger  davantage  ? * . ' , \ 

Mais  s’il  n’avoit  rieh  f ° ^ ^ E S.;  ‘ 

de'rep"ôch«'  fnoùs  ^ "’aarions  pas 

Mais  enfin,  deux  i"||"?ieH,ameureux  enfemble  ! 


' SCENE  VII 
GEORGES^C  h a MP  a g N E , R O SE  T f E 
t"  L c s je  renten^s  P>t.-lle  fair^’.^&n  „„„  . . 

la  complaifamment  à iafer  avef  un  je^r^at 
Qu’eft-ceque  vous  toe^  ! M Chlmpagné?  ' ' 

dirait”;  Z^s  --  compagnie  t J’eé. 

-reSr»  - ceie^ne 

l.ier"au^°rrr‘‘“'""  “““  i’ai  fermé  ma  po„. 
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R O s E,  T T E î vhemcnt,^ 

Vous  avez  fermé  votre  porte  à monfieur  ? Cefl  fort  mal  fait 

^ '''''''  * CHAMPAGNE.  ..  . 

. En  vérité  ! failoit-il  pas  que  je  logeaUe  un  monfieur  qm  vou- 
loir adroitement  & fans  bourfe*  délier  , prendre  chez  mo.i  foa 

fouper  & fon  gîte  ? „ _ r.  , 

^ R.  0-S  E T T E , a part.  „ ^ 

Le  méchant  homme  ! . ^ ^ " 

CHAMPAGNE. 

Retournez  chez  vous- , mademoifeUe  , je  vous  l’ordonne,  r 
"ROSETTE.  " \ 

Voilà  un  ordre  qui  ne-  me  donne  que  l’envie  d’en  rire. 

C H A M P A G N E.''  ; ‘ 

Ma  recherche  c{l  agréée  du  pere^du  Taiihs  ; je  fuis  votre  fuwr 
énoux  . uar  conféquent  votre  rna.itic  ; obeiifvZ. 

^ ^ rosette. 

Vous  , mon  époux  !•  vous  , mon  maître  ! rayez  cela  de  vos 

papiers  , s’il  vous  plaît  ! 

, CHAMPAGNE. 

Pas  plus  tard  que  demain  : oui  , demain.  En  attendant , made- 
moifelie  , rentrez  au  logis.  ( U h prend  par  le  b^as.  ) 
-rosette  avec  fierté. 

Doucement,  M.  Champagne  ! * / 

GEORGES /e  meitant  entre  les  deux  & l arrêtant.  . 

Monfieur  !. . . > ^ ^ 

CHAMPAGNE  hruiquement. 

Ce  ne  font  pas  vos  affaires.  Marchez , mademoifeUe  , fur-Ie- 

■ GEORGES. 

- Monfieur  -,  je  fuis  ordinairement  fort  modéré. 

CHAMPAGNE  brufquement. 

Oh  lie  vous  coafeiilerois  d’être, autrement  ! 

, , - GEORGES.  , 

Mais  comme  il  arrive  par  fois  de  trouver  en  fon  chemin  des 
gens  mal  appris  qui  ont  befom  de  certaines  leçons.  /Me 

Lnd  d'une,  main  ngoureufe  , le  M ""  'f  ^ ' 

^ CHAMPAGNE  déconcerte. ^ 

..  Monfieur  ; un  moment  ! Savez  - vous_  qui  je  fais  I 
GEORGES. 

Je  vois  que  vous  n’êtes  pas  un  homme  poli. 

C H A M P A G N E,  , , j 

Savez -vous  que  j'ai  été  le  chef  de  cuifine  d un  colonel  de 

iouffardsL  GEORGES. 

C’sft  poffiblc.  ^ KT  T- 

, ' C H A M P A G N K. 

'^ISavez-Yous  que  j’ai  vu  foixante-dix-huit  combats* 
GEORGES  d*un  ton  badin. 

■ ““®  lucarne  i r.HAMPAGNE. 
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CHAMPAGNE. 

Que  j*ai  tué  de  ma  propre  main  de  Prulfiens  , des  Hongrois , 
des  Hanovriens  8<  des  Catalans  ? ( Il  fait  un  gejle  menaçant.  ) 
GEORGES  le  tenant  toujours  d'un  poignet  vigoureux. 

Moi  , je  ne  tue  pas  le  gens,  je  leur  enfeigne  à vivre.  ( Lê 
condiiifant  vers  fa  porte.  ) N’eft  - ce  pas  là  votre  demeure  ? 

CHAMPAGNE. 

( D'un  ton  radouci.  ) Oui  , c’eft  ^ là  ma  demeure.  ( Reprenant  le 
ton  ôi/cj/tnf.  ) Ignorez  - vous  que  j’ai  chez  moi  le  fabre  de  mon 
maille  , & qu’il  a le  fil  ? 

GEORGES. 

Malgré  tout  l’ufage  que  vous  en  avez  fait , allez  voir  s’il  eft 
toujours  à la  même  place.  ( Il  le  pouffe.  ) 
CHAMPAGNE. 

Monfieur  ! 

GEORGES. 

Allez  , allez  , ( Il  le  fait  reculer  jiifqu  auprès  de  fa  porte.  ) 
CHAMPAGNE  fur  le  feuil  de  fa  porte. 

Nous  nous  retrouverons  ! ( il  fait  le  gefte  d'un  homme  qui  fe 
bat.  ) L’épée  , le  fulil  , le  canon  , tout  m'efl  égal.  Oh  ! nous 
nous  retrouverons  , nous  nous.  . . . ( Georges  s'avance  d'un  air 
courroucé-  ) 

CHAMPAGNE. 

Je  ne  crains  perfonne  ! ( Il  rentre  & ferme  brufquement  fs  porte. 
En  dedans  de  fa  maifin  & fort  haut.  ) Je  ne  crains  perfonne  i 


SCENE  V I î L 


GEORGES,  ROSETTE. 

JG  E O R G E S. 

E vois  préfentement  , belle  Rofette  , que  ce  n’efl:  point  là  le 
mari  qu’il  vous  faut. 

ROSETTE. 

Oh  ! non  certainement  ! c’efl'  un  vieux  bourru  , un  vilain 
homme.  Je  vais  prier  mon  pere  de  lui  lignifier  une  fois  pour 
toutes,  qu’il  n’ait  plus  à me  parler  de  fes  prétentions.  (Reve^ 
nant  fur  fes  pas  avec  une  bonté  ingénue.  ) Vous...  ne  vous  en  irez 
pas  ?...  Vous  ne  répondez  rien...  Comme  vous  avez  Tair  trille  ! 
C’efl  pourtant  une  bien  mauvaife  chofe  , que  la  triflefTe  ! 

< GEORGES  en  fourrant. 

Vous  avez  raifon.  C’efl  la  première  fois  de  ma  vie  qu’il  m’ar^ 
rive  de  m’y  livrer. 

ROSETTE  trîfement.  ^ 

Et  c’efl  avec  moi  que  vous  commencez  d’avoir  du  chagrin  l 
en  ferois-ja  la  caufe  ? 

GEORGES. 

Oui , je  ne  vous  le  cache  pas. 

ROSETTE  très-étonnée. 

Je  fuis  cause  , moi , de  votre  triflefTe  ? ( D'un  air  bien  chagrin.  ) 
Et  qu’ai-je  fait  qui  puifle  vous  affliger  I 
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G E O R Cr  E S avec  une  vivacité  bien  tendre. 

Oh!  rien  que  de  vous  montrer  trop  digne  d’être  adorceî 
ROSETTE. 

Ne  foyez  plus  comme  cela  , je  vous  prie.  Quand  je  vois  qu’on 
cft  trifte  , je  le  deviens  aufli  ; & ça  me  fait  pleurer.  ( Du  ton  de 
la  plus  aimable  fenfihilité.  ) Vous  promettez  de  refter  ?.  . oh  ! oui  , 
vous  me  le  promettez...  Je  vois  cela  dans  vos  yeux.  Sans  adieu  , 
M.  Georges.  ( Elle  fut  la  révérence  , & fort.  ) 


SCENE  IX. 

CG  E O K G E % feuU 

ET  TE  enfant  rendroit  fou  le  plus  fage  des  hommes!  Je 
î’aimc  paffionnémenî  ; je  ne  faurois  me  le  diffimuler  ; fi  je  la  de- 
mandois  à fon  pere  ? mais  elle  efl  pauvre  , & l’afireufe  dérreffe 
cft  mon  partage...  Fuyons.  ( Il  fait  quelques  pas.)  Je  me  fens 
retenu  par  une  force  invincible...  Je  fuis  agité  , oppreffé  ..  je  ne 
me  conçois  plus..  Hier,  je  furmonte  une  paffion  de  dix  ans  5 
aujourd’hui  , je  ne  faurois  vaincre  une  paffion  d’un  jour.  Ah  ! 
ma  philofophie  m’abandonne  ! 

S^'e  N e Y ‘ 

GTORGTS  , M.  DUPRÉ  , le  BRKîADIE'R  , un  CAVALIER. 
Le  Brigadier  parlant  à M.  Dupré  dans  U fond  du  théâtre , 

O lui  montrant  Georges.. 

U I , le  voilà  , c’efl  lui-même  ! Je  vous  en  réponds  , M.  le 
notaire  ! c’eft  lui  ! M.  DUPRÉ. 

Bon.  ( Il  s'avance  ; les  cavàlieis  le  fuivent,  S'adrefjant  a Georges.  ) 
C’eft  vous  , monfieur  , qu’on  a mené  chez  le  Juge  criminel  , où 
une  méprife  fâchcufe  vous  a mis  dans  la  nécelîité  de  décliuer 
votre  nom  l GEORGES. 

Oui , monfieur.  (à part.  ) Encore  quelque  nouvelle  infortune  ! 

M.  DUPRÉ. 

Je  vous  cherche  depuis  ce  matin. 

G E O R G E 5. 

Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  écarté  de  ces  lieux. 

M.  DUPRÉ. 

Je  fuis  le  notaire  de  ce  village.  Hier  , vers  la  fin  du  jour , 
un  étranger  aflez  mal  vêtu  fe  préfente  chez  moi  ; » Monfieur  , 
53  me  dit-il  brufquement  , en  me  remettant  une  petite  caffette 
3)  qu’il  tenoit  à la  main  , comme  l’on  m’alTure  que  vous  êtes 
M honnête  homme  , je  vous  remets  en  dépôt  cinq  cent  mille 
» livres  , dont  je  me  fuis  chargé  à Marfeille  , pour  le  fils  d’un 
J)  laboureur  qui  revient  d’un  long  voyage  , & qui  doit  être 
» ici.  S’il  n’y  eft  pas  , il  doit  s’y  rendre  inceflamment.  On  le 
» nomme  Mathurin  Georges  du  Rocher  , né  au  village  des 
v Murs  , voifia  de  celui-ci.  » 

GEORGES. 

C’eft  mon  nom  , le  lieu  de  ma  naiflance! 

M.  D U P K È. 

Monfieur  , ai-je  demandé  à cet  inconnu  , d’où  vient  cet  ar- 
gent ? » C’eft  mon  fecret , m’a-t-il  répondu.  Donnez-moi  votre 
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>»  reconnoifTance  , & remettez  promptement  à fa  defti nation  je 
» dépôt  que  je  vous  confie  ».  A peine  avois  je  fait  ce  qu  U 
exigeoit  de  moi , qu’il  a remonté  fur  fon  cheval  , & s eit  éloi- 
gné au  grand  galop. 

^ GEORGES. 


Eh  bien  , Monfieur  ? 

M.  D U P R È. 

Ce  matin»  je  me  fuis  transporté  audit  village  des  Murs.  Le  réfui- 
tat  de  mes  informations  a été  d’apprendre  qu’en  effet  on  y 
connu  un  jeune  homme  de  ce  nom  ; mais  que  depuis  pluheurs 
années  on  n’en  avoit  aucune  no  'velle. 

GEORGES. 

C’eff  de  moi  dont  vous  a parlé  , monfieur. 

, M.  DUP  R E.  ^ 

Je  le  fais  : voici  comment.  Embarraffé  d’un  dépôt  de  cette 
importance  , je  fuis  revenu  chez  le  Juge  pour  le  conlalter.  ( C’elt 
le  même  devant  lequel  vous  avez  comparu.  Frappé  de  votre  nom  , 
poffeffeur  de  vos  papiers , il  en  a fait  un  nouvel  examen;  vous 
êtes  Mathurin  Georges  du  /Cocher  , du  village  des  Murs  ; en  con- 
féquence  , c’eft  à vous  que  je  dois  remettre  les  cinq  cent  mille 
livres.  GEORGES. 

Cinq  cent  mille  livres  à moi  1 

M.  D U P R É. 

Oui,  monfieur  j ils  font  chez 'moi. 

GEORGES. 

Mais , monfieur  , l’étranger  de  qui  vous  tenez  cet  argent , 
quel  homme  étoit-ce.? 

M.  D U P R E. 

Suivant  le  rapport  de  m.  le  Brigadier  que  voilà,  c’eff  le  même 
qui  vous  a cru  l’auteur  du  vol  de  fa  valise. 

GEORGES  encore  plus  étonné. 

C’eff  cet  homme  qui  a dépofé  chez  vous  cinq  cent  mille 
livres  pour  moi  ? M.  D U P R É. 

Lui-même  : le  connoififez-vous  ? 

GEORGES. 

Puifqu’il  m’a  pris  pour  un  voleur  , nous  ne  nous  connoiffions 
furement  pas.  M.  D U P R É. 

Tous  les  jours  on  eff  chargé  d’un  dépôt  pour  des  perfonnes 
qu’on  n’a  jamais  vues.  Le  Juge  m’autorife  à me  deffaifir  de  la 
cafTette  entre  vos  mains.  Je  demeure  à deux  pas  ; venez  , mon- 
lîeur , je  vais  vous  la  remettre....  Je  me  félicite  d’avoir  été  le 
dépofitaire  d’un  bien  qui  , fi  c'eff  un  don  , paroit  celui  d une 
bienfaifance  éclairés  ; puifqu’il  ne  pouvoir  , à en  juger  par  les 
apparences , tomber  en  de  meilleures  mains  que  les  vôtres.  Ve- 
nez . monfieur....  Vous  balancez  ? 

GEORGES. 

Mais  de  bonne- foi  , puis- je  croire  à cette  faveur  excelfivc  de 
la  fortune  ? M.  D U P R É,  . 

Monfieur  , la  fortune  vient  fouvent  lorfqu’elle  eff  le  moins 
attendue.  Elle  vous  comble  de  fes  bienfaits  y profite?-en.  Allons , 
venez.  H i^nnaîne  p Us  fortent*  ) ^ ^ ^ 
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SCENE  XL 

brigadier^le  cavalier 

Clecavalier 

E que  c’eR  que  le  bonheur  • 

^ B R I (;  A D I R. 

vnipnr  pas  un 

voleur  comme  un  autre.  ^ 

J r ^ L E C A V A L î E R. 

i^a  tortune  n aura  point  pour  nous  de  ces  faveurs-Jà  ’ 
E£’BRICADI£’R. 
nous  rendons  à la  fociéié  des  fer  vices  qui  nefau- 
roient  , je  crois  , fe  payer  trop  chèrement.  ^ 

DU,  , L £ C A V A L I £’  R. 
no«  ! ^ ’ "«“S  veillons  . 

T,  , L£’BBICADI£’R. 

‘cTiVirê't""  ■" 

ino^ns“/  brigands  au 

••  . L i'  B R I G A D 1 £■  R. 

Aloi  , J en  ai  capture  plus  de  mille. 

_ , L £ C A V A L I £•  R. 

xit  nous  n en  fommes  pas  plus  riches. 

On  ] 'u^"^  brigadier  riant. 

Iiv?es  ^ r gratifier  auffi  de  quelques  cent  mille 

une  reiraife^r  au  moins  nous  avons 

„ ^ LfCAVALIBR. 

Heureufement.  Ah  ! voici  notre  jeune  homme. 


SCENEXII.  " 

F LA  BRIGADIA'fi  , le  CAVALIfR  , GEOKGES 
. ^ L A B R I G A D I £ R. 

fera  uJhnn®  ‘*r  • celui-là:  je  penfc  qu’il 

fera  un  bon  ulage  de  fon  bten.  (Parlant  à Georges  en  étant  fin 

bous!?.’  très-rcli.  ) Axeufez  , monfieur  , f,  ce  mada 

,,  ^ GEORGES, 

fielpa'.®''"^  fait  votre  devoir,  meffieurs;  vous  ne  me  connoif- 

fT  ■ , brigadier. 

( Pou, ours  le  chapeau  bas  , d’un  air  bien  humble  & bien  doux  h 

Voici  un  beau  jour  pour  vous  , monfieur  ! fi  je  puis  vous  êi're 
de  quelque  utilité  dans  mon  état  , ne  m’épargnez  point,  roon- 
iwvice"*  épargnez  point , je  vous  en  prie  ! je  luis  tout  à votre 

' . ' GEORGES. 

J»  vous  fuis  fort  obligé  , meliieurs  ; mais  je  lâcherai  de  n’a- 
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voir  pas  befoin  de  vos  fervices.  (te  Brisadier  fahe  Georges  pro- 
fondément f & fort  avec  le  Cavalier,  ) 


SCENE  XIII. 

T GEORGES  fenl  , tenant  la  caffette. 

Il  y a bien  là- dedans  cinquame  mille  francs  en  or  , & ccnt  <:m- 
quame  mille  écus  en  bon  papier  ! La  moitié  d an  million  . a ^ol 
qui  n-avois  pas  hier  de  quoi  louper  ( nvec 
bonheur  !...  (rlvee  réflexion.  ) Mais  une  grande  fortune  doit-elle 
caufer  une  grande  joie  à celui  qui  fe  pique 

( Avec  attendriflètnent.  ) Eh  pourquoi  non  /■  Un  fage  peut  i^e 
réjouir  d'avoir  des  tichcflés  , puifqu’avec  des  ncheffes  on  peut 
aTacher  des  viaimes  à l'adverfiié  ! ( Ettemer.,.  ) Je  fera  ba  r 
une  maifon  horpitaliere  ici  , oui  , la  ; & tous  ceux  qui 
vres  & malheureux  comme  je  le  fus  , y trouveront  i.n  afyle  .x 
des  fecours.  Comme  tout  s’enchaîne  dans  '3  • & comme  les 

plus  grands  maux  font  , par  fois  , la  fource  des  plus  grands 
biens  ! Si  j'avois  paffé  la  nuit  dans  une  bonne  auberge , au  lieu 
de  coucher  fous  un  arbre  dans  la  forêt  ; h des  voleurs  n y 
avoient  pas  laiffé  une  valife  ; fi  je  ne  l’avois  pas  trouvée  ; fi  le 
n’avois  nas  été  acciifé  & conduit  chez  le  Juge  , il  n eut_  pas  fu 
mon  nom  ; je  ferois  parti  d'un  pays  où  je  croyoïs  n avoir  plus 
rien  à prétendre  , & le  notaire  n’auroit  fu  a qui  remettre  le  dé- 
pôt ..  Mais  quelle  main  libérale  peut  m'adrtifer  un  fi  magnih- 
que  préfent  ? C'eft  un  myftere...  incompréherihble.  N f 

la  chofe  exifte,  profitons-  en.  Volons  chez  le  pare  du  Taillis.  -Vh  . 
i’v  fuis  appelle  par  la  reconnoilTance  , & par  un  autre  fenti- 
ment  non  moins  dclicieuM  \ (avec  force)  dont  ÿien  a prient  ne 
m’empêche  de  goûter  toute  la  douceur. 

Fin  du  troifieme  Acfe. 


acte  IV. 


SCENE  PREMIEP^E. 

LG  E O R <5  E S feuL 

E pere  du  Taillis  & fa  fille  ne  font  point  chez  eux.  Oh  ! iîs  m 
peuvent  tarder  à rentrer  dans  leur  logis...  Mon  argent  eft  en 
sûreté  ; je  viens  de  le  depofer  chez  le  notaire...  J’ai  eu  foin  de 
de  mettre  quelque  argent  dans  ma  poche.  A préfent  , mon  affaire 
la  plus  urgente  eff: , je  crois,  de  me  dédommager  un  peu  du  jeûne 
aiiffere  que  je  fais  depuis  quelques  jours.  Et  puis  , je  veux  ré- 
galer Rofetie  ôc  fon  pere  ; & le  brave  Notaire  , je  ne  prétends 
pas  l’oublier.  Commandons  un  bon  repas.  Cette  auberge  eff  celle 
où  M.  Champagne  , mon  rival  , refufa  de  me  donner  à foup^ 
hier  au  foir  : aujourd’hui  peut-être  y ferai-je  mieux  accusilii, 
iJlfrapfCo) 


3^ 
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SCENE  IL  ^ ^ 

GEORGES,  CHAMPAGNE. 

( Georges  frappe  fort,  ) 

O CHAMPAGNE  en  dedans, 

N y va....  Un  momQnu  fil  paraît.)  Comme  diable  vous 
frappsz  ! Eh  ! encore  ce  maudit  homme  ! Venez-vous  m’inful- 
îer  jurqucs  chez  moi  I 

GEORGES. 

Je  n’ai  garde  : vous  avez  chez  vous  un  grand  fabre  qui  tient 
les  gens  dans  le  refpeâ-.  Je  viens  au  contraire  vous  faire  ma  cour  ; 
c’efl-à-dire  , vous  commander  un  feftin. 

CHAMPAGNE. 

Un  feflin  ! ( Il  rit,  ) Ha  , ha  , ha  !...  Et  c’eft  vous  qui  payez  f 
GEORGES. 

Oui  , M.  TaubergiRe  ; ce  fera  moi  qui  vous  payerai. 
CHAMPAGNE. 

Avec  un  bon  fur  les  brouillards  de  nos  prés , n*eft-ce  pas , m. 
l’aventurier  ? S’il  vous  plaifoit  de  paiTer  votre  chemin  \ 
GEORtrES  à part. 

Voilà  un  homme  bien  intraitable  ! 

CHAMPAGNE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  alTez  clairement  que  je  ne  fais  point  de 
crédit  ? 


GEORGES. 

Vous  êtes  , je  le  vois  , de  ces  machines  qu’on  ne  fait  mouvoir 
qu’avec  de  l’or  ou  de  l’argent  ; eh  bien  , voilà  de  l’or.  ( Il  lui 
montre  une  poignée  de  pièces  dé  or  qu  il  tire  de  fa  poche,  ) Croyez- 
vons  qu’ii  y en  ail  alTez  pour  répondre  du  meilleur  repas  qui 
puilTe  forîir  de  votre  cuifine  ? 

CHAMPAGNE  tout  ébahi, 

O bon  dieu  ! bon  dieu  ! ( Il  ote  son  bonnet  , salue  Georges  & 
Vargenî  îour-à-tcur,  ) 

GEORGESà  part. 

Comme  le  feul  éclat  des  efpeces  vous  transforme  ces  gens-là  / 
CHAMPAGNE. 


Monneur.,..  eKCufez...,  Si  j’avois  su... 

GEORGES  remettant  les  pièces  d*or  dans  fa  poche. 

Si  vous  aviez  su  que  j’étois  riche  , vous  euffiez  été  poli  juf- 
qu’à  la  bafTefTe  , n’eft-ce  pas  ? Vous  m’avez  cru  pauvre  , vous 
avez  été  malhonnête  jufqu’à  l’infolence. 

CHAMPAGNE. 

Dame  , monfleur  , c’eft  que....  on  ne  connoît  pas...  Monfleur 
eft  mis  fi  fimpiement  ! 

GEORGES. 


Oui  , la  mife  en  impofe  toujours  à une  efpece  de  gens  qui  ne 
faveni  honorer  que  l’enfeigne  de  l’opulence  ; comme  s’il  n’étoit 
pas  ordinaire  que  l’honnête  homme  fe  montrât  fous  un  habit 
commun  , tandis  que  le  frippon  , fon  fouvent  fe  cache  fous  un 
Turtout  doré! 
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CHAMPAGNE  tenant  toujours  Jon  bonnet  , & jaijunt 
toujours  des  réferences,  ^ 

Monfieur  a bien  fâche.... 

Laiffcz  vos  révérence  & vos  excufes;' elles  m’humUiem  pour 

vous  sLgez  à m-apprêter  un  bon  repas  ; ,e  compte  fur  plu- 

fieurs  convives.  ^^^MPAONf.  ^ 

G ^ O K O SL 

Qu’eft-ce  que  c’eft  » . ^ m r 

^ C H A M P A G N t. 

Selon  ce  que  monfieur  m a dit  hier  au  foir,  monfieur  ne 

mange  point  deviande^^  ^ ^ ^ ^ 

Je  n’en  man^e  point , il  eft  vrai  ; mais  les  perfonnes  que  le 
veux  traiter  ne" font  pas  à mon  régime.  Servez-les  comme  tout 

le  monde.  CHAMPAGNE.  . 

Je  ferai  enforte  que  monfieur  foit  content.  Il  me  vient  une 
bonne  idée  M.  Dupré  le  notaire  donne  un  grand  dîner  demain  , 
four  de  safête  t il  neconfommera  pas  toutes  fes  provifions  ; 
je  vais  le  prier  de  m’en  céder  quelques-unes. 

' GEORGES. 

Allez  où  il  vous  plaira  , pourvu  que  vous  me  ferviez  promp- 

CHAMPAGNE. 

Oui  monfieur.  ( A part.  ) Où  avois  - je  donc  les  yeux  , de 
l'avoir  prTs  pour  un  malheureux  .?  Un  homme  riche  fe  devine 
pourtant  ! ( t"  > L’honneur  de  votre  proteaion  , 

monfieur.  _____  i,  - 

s^’ITn^  1 1 I- 

^ GEORGES  fenl. 

C’Est  une  chofe  étonnnante  & trifte  à-la-fois , que  cet  afeen- 
dant  fi  prompt  & fi  sûr  , qu’avec  de  1 or  on  exerce  lur  la  plu- 
part des^hommes!  Avec  une  raifon  ■ fupéruure  8c 
blimes , à peine  , dans  l’efpace  d’un  liecle  , en  obtenez  - vous 
quelque  chofe  ! ^ 

EirjTv. 

DU  taillis,  G B’  O R Gi..  S. 

ED  U T A I L L^l  S. 

H ! vous  êtes  encore  ici , vous?  tant  mieu?^..  J ai  à vous  par- 
ler, Savez-vous  bien  que  vous  placez  beaucoup  a ma  fille  ? 

G E O K G E S étonné, 

Onoi!  je  ferois  alTez  heureux  !... 

^ dut  A ILLIS. 

Depuis  ce  matin  , mes  oreilles  font  rebattues  de  votre  nom. 
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M.  Georges  par  ci.  , m.  Georges  par-là.  Il  eft  bien  aimable  , ce 
M.  Georges  ! n’efl*cs  pas , mon  pere  ? Il  auroit  bien  tort  de  s’en 
aller  ! pas  vrai  , mon  pere  ? Et  puis  d’être  trifte  , de  cacher  des 
larmes  qui  lui  tombent  des  yeux.  C’eft  le  premier  chagrin  que  je 
vois  à mon  enfant  ,•  & à vous  dire  vrai  , ça  me  tracafle.  Écoutez  , 
M.  Georges  , je  n’y  vais  pas  par  deux  chemins.  Je  fuis  franc  , 
répondez- moi  : chalTez-vous  ? . 

GEORGES. 

Si  je  chalTe  I 

DU  TAILLIS. 

Je  ne  demande  pas  que  vous  tiriez  comme  moi  , qui  abattrois 
une  noifeîte  dans  un  buiflon  , fans  toiîther  aux  feuilles  , mais 
" vous  croyez-vous  en  état  de  tuer  proprement  vos  deux  perdrix 
au  vol  ? 

G £■  O R G A S. 

Tuer,  moi!  oh  ! non;  je  ne  poiTede  pas  cette  fcience-Ià. 
DU  T A I LL  I S. 

J’en  fuis  fâché.  Ma  fille  vous  aime  , pas  de  doute  à ça.  Vous 
êtes  pauvre  ; mais  je  crois  un  bon  garçon.  Si  vous  étiez  un 
peu  fomilUer  avec  le  fufil  , je  vous  donnerois  Rofeite  avec  la 
furvlvance  de  ma  place  , & d’avance  vous  en  partageriez  les 
profils. 

GEORGES»  a part. 

L’excellent  homme! 

DU  TAILLIS. 

On  ne  s’enrichit  pas  au  métier  que  je  fais  ; mais  on  vit.  Et 
puis  la  confidération.  . . . garde  de  la  forêt  de  Frinvilie  ! c’eft 
un  état  ! 

G T 0 R G £■  S. 

M.  du  Taillis  , ‘je  mériterai,  fi  je  peux  , l’amitié  particulière 
que  vous  me  témoignez  : en  attendant  , je  dois  vous  prévenir 
qu’on  a commandé  un  feffin  dans  cette  auberge  , & que  vous 
êtes  priés  d’en  être  les  convives  , vous  & votre  fille. 

DU  TAILLIS  éîonné. 

On  m’invite  à un  repas  , m.oi  ! qui  donc  ? 

GEORGES. 

Quelqu’un  qui  a beaucoup  de  chofes  à vous  dire. 

DU  TAILLIS. 

Et  c’eR  à table  qu’il  veut  me  conter  tout  ça  ? Il  me  prend 
par  mon  fort.  U a raifon  , on  parie  mieux  en  buvant  un  coup. 
Ouei  eft  cet  honnête  homme  ? 

GEORGTS. 

Vous  le  faurez  ce  foir  ; allez  , je  vous  prie  , avertir  votre 
fille  & revenez  ici  promptement  tous  les  deux. 

’ DU  TAILLIS. 

C’eR  fingulicr  ça  ! Vous  y ferez  à ce  repas  ? 

G O R G E S. 

AfTarément.  Je  fuis  chargés  d’en  faire  les  honneurs. 

DU  TAILLIS. 

A la  bonne  heure.  Un  fouper  ne  fe  refufe  pas. . . . Mais 
' d’où 
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d’où  diable  ? Oh  ! c’cfi:  Tiicemenî  quelque  ami  qui  pafTc  & qui 
veui  me  régaler  i Je  m’en  vais,  je  m’en  vais  chercher  Kclette  : 
elle  erb#à  deux  pas  , je  reviens  dans  l'infîant.  Sans  adieu,  l’aini* 
( U fort  en  courant  & d'un  air  bien  joyeux.  ) 


SCENE  V. 

J GEORGES  feul, 

J E vois  donc  s’accomplir  en  un  feul  jour  , tous  les  vœux  que 
j’ai  formés  dans  vingt  ans  d’cxiùence  i J'aime  un  objet  digne  de 
ma  tcndreiTe  , & j’ai  lieu  de  croire  que  j'en  fuis  véritablement 
aimé.  Je  peux  lui  procurer  l’aifance  & le  bonheur  ; je  peux.  . . 


Elle 

mon 


SCENE  VL 

GEORGES,  M AD.  ROBERT. 

MG  E O R G E S. 

Aïs  j’apperçois  madame  Robert  ! j’en  fuis  bien  aife. 
approche  ; obfervons  un  peu  l'effet  que  produira  fur  elle 
changement  de  fortune. 

Madame  ROBERT  appercevant  Georges. 

( A part.  ) Encore  ce  Georges  ! quelle  fâcheufe  rencontre  ! 

GEORGES. 

Votre  ferviteur  , madame  RoEei-’t. 

Madame  ROBERT  fechemsnt. 

Votre  fervante  , monfeur. 

GEORGES.  . 

Vous  avez  l'air  fâchée. 

Madame  ROBERT. 

Que  vous  importe  mon  air?-- 

G £ O^  R G E S. 

îl  m’importe  que  vous  ne  me  faffiez  point  manvaife  mine. 
( EUe  veut  s'en  aller.  îl  l'arrête.  ) Quoi  ! déjà  vous  me  privez  du 
piaifir  de  vous  voir  l’Ne  vous  eu  allez  pas. 

Madame-  R O* B £ R T avec  Enpaîience. 

. • J’ai  bien  le  temps  de  reffer  ! 

' G E Q R G E S. 

Un  moment  ! 

Madame  ROBERT  toujours  avec  impatience. 

. ^Eh  bien,  qu’cR-  ce  qu’il  y a ? que  voulez- vous  ? 


, SCENE  VIL 
GEORGES  , Mad.  ROBERT  , DU  TAILLIS  , ROSETTE. 

VG  E O R G ES  av^c  force  yopre^cevant  du  Tailiis  6-  ja  flUe. 

Ene  Z ,’M.  du  Taillis  ; & vous  , belle  Rofene  approchez. 
Il  eR  temps  que  tout  le  monda  ici  connoiiTe  l’éiat  de  ma  furiune. 
Je  déclare  donc  que  je  fuis  poiTefieur  de  cinq  cent  miiie  livres 
Madame  ROBERT. 

( A part  , avec  le  plus  grand  étonnement.  ) Cinq  cent  mille  livres  !..♦ 
( Haut.  ) Vous  pofiedez  cinq  cent  mille  livres , vous  . mciifieur  .? 
G E Q R G E S. 

Oui  , madame  Robert. 
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Madame  ROBERT  à part. 

Ciel  ! auroit  - il  voulu  m’éprouver  ? 

DU  TAILLIS  très  - étonné. 

Tout  de  bon  ! vous  avez  tant  de  bien  que  ça  ? 

E O R G E S. 

Oui , M.  du  Taillis.  J’ai  cinq  cent  mille  livres  , tant  en  bons 
billets  qu’en  belles  efpeces. 

Madame  R.  O B E R T vivement. 

Eh  ! où  eR-elle  , où  eR-elie  donc  , cette  fomme  de  cinq  cent 
mille  francs  ? 

GEORGES. 

Chez  le  notaire  du  lieu  , que  j’ai  prié  d’en  être  un  moment  le 
dépofitaire. 

Madame  ROBERT  vivement. 

Chez  M.  Dupré  ? 

GEORGES. 

Chez  M.  Dupré. 

Madame  R O B E R T à part. 

Malheureufe  ! qu’as  - tu  fait? 

DU  TAILLIS  en  riant, 

C’etoit  donc  pour  rire  que  vous  faifiez  le  pauvre  ce  matin  I 
Madame  R O B E R T en  criant. 

Revenir  avec  un  demi-million  ! & fe  dire  dénué  de  tout  î 
DU  TAILLIS  en  riant  à gorge  déployée. 

C’eR  une  grande  perfidie  I ' 

Madame  ROBERT. 

( A part.)  Tâchons  de  réparer  notre  fottife.  (Haut,  ) Conve- 
nez , M.  Georges  , que  la  fanraifie  de  m’éprouver  vous  a paffe 
par  la  tête.  Eh  bien  , tenez  , je  vous  l’avouerai  , j’ai  eu  le  même 
ieÏÏsin. 

' GEORGES. 

Quel  dCiTein  , madame  ? 

Madame  ROBERT. 

L’accueil  qu’hier  je  vous  ai  fait , n’étoit  qu’un  jeu  dont  l’idée 
m’efl  venue  tout  d’un  coup. 

GEORGES  en  fouriant. 

Un- jeu  ? Madame  ROBE  R T. 

Je  me  fuis  renfermée  brufquement  dans  ma  maifon  , pour  voir- 
ü votre  amour  réfiireroit  à cette  épreuve. 

GEORGES  avec  fenjhi'itê. 

LaiiTer  un  amant  dans  la  rue  / 

-,Dü  TAILLIS  vivement, 

La  nuit  ! 

GEORGES. 

Pour  réprouver  ! 

DU  TAILl.  ISen  coîere  ^ & vivement. 

Après  huit  ans  d’abfence  î 

GEORGES  riant. 

L’épreuve  eR  nouvelle. 
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ne 


Mais 


de  L 4 E O R T U N E. 

Madame  nt.J^yr-le-champ.ie 

“kcac”  pa“!'j’aurois  voulu  vous  revoir  , vous  rappeler, 
r;  F O R G E S riant. 

Fn  effet  le  ton  que  vous  preniez  tout-à-l'heure  encore, 

u'^°T°A  s tn  étouffant  àc  rire. 

Voilà  le  difficile  ROBERT. 

C’éroit  contrainte. . . embarras  de  parler  la  pr^' 
tout  égayant  l’air  de  vous  fuir  )=  vous  cherchots. 
lOJt  TAlLLlSû  paît. 

L’effrontée  menieufe  ! „ p,  „ p d x 

Madame  RObbn-A»  ^ r<^nnrpr 

io«“  .1“-“  i “ -- 

mesiorts^  .-ORGES  rinîeirontppnî  très  - jaimement. 

Il  fuffi^.  madame  Robert.  N’ayant 
de  feindre , je  vais  > j développer  le  petit  plan  de 

; .»  Vi-»  .|»  si;ï.'  feS”.' 

de  reprenore  , ' ‘‘üe  en  acréer  l’hommage  ! & con- 

donné  pour au’à  ce  don,  le 
fentir , fous  le  bon  plaifir  de  bu  ou  de  ma  for- 

plus  précieux  que  )e  puiff..  lui  onnr  , ) ) g 
tune  & de  ma  -am  1^  ^ ^ ^ ^ ^ 

Qu’entends-je  ? j,  ^ ^ A I L L I S.  _ . . ^ 

Tout  de  bon  ! vous  épouferlez  ma  ftUc  , qui  n a rien  , ne  .e 
comme  vous  êtes  ’ ^ ^ ^ g ^ s.  . 

Riche  ! ah  ! je  ne  le  ferai  qu’aiors  que  je  pourrai  aire  ; Je 
_po(réde  le  cœur  8c  la  main^de  Rofec. 

Oh  * vous  pouvez  le  dire  d’avanee  ; je  repondr.  de  Ton 
fen?ement  comme  du  mien.  (.  ceorgei  lui  ferre  la  main  d un 

^ Madame  ROBERT. 

J’étouffe.  ^ ^ -P  c 

G E O R E S. 

Tout  ceci  vous  étonne  , Madame  l 
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Madame  ROBERT. 

Donner  fa  main , devant  moi , à une  petite  fille  de  cette  cfpecc  ! 

G E O R E S. 

Une  petite  fille  ah!  ce  feroic  un  grand  mal , fi  j;  vous  fai-, 
fois  le  don  de  ma  fortune  ! Tout  me  le  dit  à préfsnr. 

Madame  ROBERT. 

Un  grand  mal  ? 

F.  O R G E S. 

Oui , madame  : entre  les  mains  de  Rofette  , cette  fomme  , 
objet  de  vos  regrets,  fera  le  patrimoine  des  infortunées,  j’en 
fuiS  iLîf  ; dans  vos  mains  , au  contraire  , que  feroit-eiie  ? le  bien 
de  perfoane  , pas  même  le  vôtre  , puifque  l’avarice  qui  enraffe 
perpéLucliemcnr , fans  jamais  répandre  , ne  jouit  pas  eile-mêmè 
des  richeifes  qu’elle  pofiede. 

DU  T A I L L I S en  riant  : à part. 

Oh  ! la  bonne  Z<  belle  vérité  ! 

Madame  ROBERT. 

Le  monflre  ! 

GEOR(?ES  en  riant. 

Cette  petite  leçon  , madame  Robert  , vous  apprendra  qu’il 
ne  faut  jamais  mdprifar  ies  malheureux. 

Madame  ROBERT  hors  d'elle  m^me.  • 

On  fe  füuvicndra,  toute  ta  vie  , que  tu  n’efl  qu’un  miférable 
enrichi. 

GEORGES. 

Je  l’efpere  , car  j’aurai  foin  de  ne  l’oublier  jamais  moi-même. 


SCENE  VIII. 

CHAMPAGNE,  M.  DUPRÉ  , GEORGES,  DU  TAILLIS, 
ROSETTE,  Mad.  ROBERT. 

O CHAMPAGNE  en  colere. 

U I , monfieur  Dupre,  oui  , tout  ce  que  vous  me  contez  là  , 
prouve  que  vous  avez  fait  une  furisufe  bévue. 

M.  DUPRÉ. 

Vous  me  dites  des  chofes  fort  étranges  , monfieur.  J’avoue 
que  la  conformité  de  nom  aurcît  pu  donner  lieu  à une  méprife. 
La  chofe  va  s’éciaireir  , car  voilà  encore  le  jeune  homme  , que 
j’ai  cru  k propriétaire  de  la  cafTette. 

champagne. 

Cet  avanturier  ! ô ciel  ! c’efi  donc  toi  qui  t’es  emparé  de  mon 
bien  , fous  mon  nom  / 

GEORGES. 

Sous  votre  nom  ! 

CHAMPAGNE. 

Oui  , mon  nom  , vil  impofteiir  ! 

M.  D U P R É. 

Monfieur  n’efl  point  un  impofteur  5 on  a vu  fes  papiers  , ils 
font  en  réglé. 

CHAMPAGNE. 

Ses  papiers  n’y  font  rien  j je  m’appelle  Mathurin  Georges  du 
R.ocher. 
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GEORGES  vivement. 

Qu’entends  - je  ! 

CHAMPAGNE  vivement. 

Mon  perc  croit  Laboureur  au  village  des  Murs.  La  caffctte  , 
dites-vous  , eil  adreflee  à Maihurin  Georges  du  Rocher  , fils  d‘uii 
Laboureur,  du  village  des  Muis  j par  conféquent , la  caÜeue 
m’appartient. 

M.  D U P R É vivement. 

Si  le  nom  que  vous  prétendez  faire  va'oir  eft  vraiment  votre 
nom  de  famille  , pouiqitoi  r’êtes-vous  connu  que  fous  celui  de 
Champagne  , depuis  quinze  jours  que  vous  habitez  ce  pays  ? 

CHAMPAGNE. 

La  raifon  en  eft  toute  fimple.  Champagne  étoît  mon  nom  de 
guerre  chez  le  maître  que  je  feivcis.  Je  l’ai  confervé  depuis  ce 
temps -là.  ) 

M.  D U P R E vivement. 

Mais  enfin  , ce  matin,  j’ai  été  prendre  des  informations  dans 
ce  village  que  vous  dites  être  le  lieu  de  votre  naiiTance.  ( Mon- 
trant  Georges.  ) On  s’y  ell  rappelle  moiifieur  ; un  jeune  homme  ; 
quant  à vous , je  vous  alTure  que  vous  y êtes  bien  oublié. 

C H A M P A G N E. 

Je  le  crois  ben  , il  y a trente  ans  que  j’en  fuis  forti  ,&  que 
je  n’y  ai  pas  donné  de  mes  nouvelles.  On  m’y  croit  mort , 
apparemment. 

GEORGES  vivement. 

Vous  dites  donc  , monfieur  l’aubergiRe  , que  vous  vous 
appelez  Maihurin  Georges  du  Rocher  ? 

C H A M P A G N E. 

Vous  en  doutez  , peut-être  ? 

GEORGES  vivement. 

Et  vous  êtes  né  au  village  des  Murs  ? 

CHAMPAGNE  avec  impatience. 

Oh  ! voilà  bien  des  quefîion  l Il  tire  de  fa  poche  un  vieux 
porte-feuille  de  cuir  noir  , & y prend  deux  papiers.  ) Tenez  , monneur 
le  notaire  , voyez  fi  j’en  impofe...  Ceci  , c’eft  mon  paire-port... 
Voilà  mon  extrait  baptiftalre  : lifez. 

M.  D U P R É après  avoir  lu  , & lui  rendant  fes  papiers. 

C’eR  fans  répliqué. 

G JE  O R G A S. 

Il  fe  nomme  comme  moi  ? 

M.  D U P R É. 

Comme  vous  abfolument.  Ei  tout  comme  vous,  il  doit  le* 
jour  à un  Laboureur  , lequel  fut,  ainfi  que  votre  pere  , habi- 
tant du  hameau  qui  vous  a vu  naître. 

GAORGES  fe  tournant  vers  Champagne, 

En  ce  cas , vous  êtes  mon  oncle  St  mon  parrain. 

CHAMPAGNE. 

Votre  oncle  , moi  ? 

G E O R G A’  S. 

Oui  ; vous  êtes  frsre  de  feu  mon  pcrc.  Quelques  jours 
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après  m’avoir  tenu  fur  les  fonts  de  baptême  , vous  partîtes. 

CHAMPAGNE. 

A la  vérité,  j’avois  un  neveu  que  je  n’ai  pas  vu  depu’s  le 
moment  de  fa  naiffance  Que  ce  foit  vous  ou  un  autre  , je  m’eti 
moque.  M.  Dupré  ,»*en  jjfant  , vient  de  me  conter  Thiitoire  de 
cette  cafTette  que  vous  vous  êtes  appropriée  fi  leftement.  Vous 
ignorez  d’où  elle  vient  : je  ne  l’ignore  pas , moi  -,  & je  prétends 
qu’elle  me  foit  rendue, 

M.  D U P R É. 

Mefiîeurs , l’homme  qui  me  Ta  confiée  n’a  point  voulu  me 
faire  connoître  celui  qui  l’envoye.  Î1  s’eft  contenté  de  dire  que 
les  cinq  cent  mille  livres  appartiennent  à Maihurin  Georges  du 
Rocher,  fils  d’im  Laboureur  arrivant  de  voyage  , & devant 
refider  ici  depuis  fort  peu  de  temps. 

CHAMPAGNE. 

N eR-cc  pas  moi  qui  fuis  établi  depuis  peu  dans  ce  village  l 

M.  D U P R É. 

Il  efl  vrai  : vous  avez  voyagé  ? 

CHAMPAGNE.  , 

Belle  demande  ! Quand  on  a fervi  un  colonel  deHonfards, 
on  a vu  du  pays  , je  penfe  ! Ne  m’avez-vous  pas  dit,  M.  Dupré 
que  le  porteur  de  la  boete  a déclaré  qu’elle  lui  a été  remife  à 
Maifcille .? 

M.  DUPRÉ. 

J’en  conviens. 

champagne. 

A Marfeille  ! Cela  explique  tout , c’eR  à moi  que  la  caflette 
eR  envoyée. 

M.  DUPRÉ. 

Comment  cela  ? 

C H A M P A G N E. 

J’ai  fauve  la  vie  à un  homme  de  Marfeille. 

M.  DUPRÉ. 


Eh  bien  ? 

CHAMPAGNE. 

Nous  étions  dans  une  barque , la  mer  étoît  fort  grolTe  ; une 
Imprudence  ie  fit  tomber  à l’eau  j je  lui  jetai  un  bout  de  corde , 
il  s’y  accrocha  , & fut  fauve. 

DU  T A I L L I S coîere  & très  - impatienté. 

Ah  bon  Dieu  ! le  bel  exploit  ! ^ 

CHAMPAGNE. 


Monfieur,  me  diî-il  , je  pars  pour  le  Levant.  Si  mon  voyage 
cR  heureux  , je  me  fouviendrai  que  je  vous  dois  la  vie.  Cet  homme 
fera  tevenu  opulent,  fe  fera  informé  de  moi,  & ce  bienfait 
rûremeat  une  ixiarque  de  fa  rcconnoilTance. 

Madame  Pv  O B E R T avec  joie. 

L’excellente  aventure  ! je  ferai  vengée  1 
' M,  DUPRÉ. 

Et  vous , monfieur  , avez- vous  des  connoilTances  à Marà^eiîle  ? 

G E ORGES. 


Ken , Monfieur  , je  n’y  connois  perfonne. 
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M.  DUP  fi  É. 

Mais  enfin  , ne  voyez- vous  rien  qui  puifle  vous  faire  fonpçoii- 
ner  que  ce  foit  à vous  ceue  fomme  ? 

GEORGES. 

Je  vous  ai  dit  que  non.  Je  ne  fais  point  t-rahir  la  vérité.  J’aî 
voyagé  avec  un  favant  qui  m’honoroit  de  ibn  eflime  , & qui 
s’appelloit  M.  de  Limours.  C’étoit , vpi  , le  plus  généreux 
des  hommes  ; mais  fa  médiocre  fortune  fuffifoit  à- peine  aux 
frais  de  fes  voyages.  Il  avoit  même  tout  perdu  , quand  nous 
fûmes  contraints  de  nous  féparer. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien,  M.  Dupré  , êtes  - vous  encore  dans  l’incertitude  ? 
( Parlant  à Georges  ).  Donnez-moi  mon  argent , mon  neveu.  Allons 
donc  , veux-iu  bien  me  donner  ma  calfette  ^ 

(y  E O R 6 E S fieremenî. 

Elle  eft  chez  monfieur  le  notaire  j vous  êtes  le  maître  de 
Py  aller  chercher. 

CHAMPAGNE. 

Allons-y  tout  de  fuite. 

M.  DUPRÉ. 

Un  moment  ! l’affaire  eft  délicate , monfieur  î II  faut  des 
éclairciffemens  plus  certains. 

GEO  R E S. 

Ils  feroient  inutiles.  La  chofe  eft  toute  éclaircie. 

CHAMPAGNE. 


I!  le  dit  lui-même  , vous  le  voyez  j allons  chez  vous,  M.  le 
notaire. 

M.  DUPRÉ. 

Un  inftant  , vous  dis-je.  C’eft  au  Juge  à prononcer.  Allons 
chez  lui  préalablement.  Ma  demeure  eft  près  de  la  Tienne.  Si  fa 
décifion  eft  en  votre  faveur  , le  dépôt  vous  fera  remis  fur-le- 
champ. 

CHAMPAGNE. 

Eh  ! qu’eft  il  befoin  de  Juge  ? mes  droits  font  clairs  comme 
le  jour. 

M.  DUPRÉ. 

Ils  paroiffent  plus  clairs  que  ceux  de  monlîeur , j’en  conviens  ; 
mais  il  faut  agir  légalement  en  toutes  chofes.  Venez  , meiiieufs. 

G E O R G £•  S. 

Je  vous  dis  , monfieur  , que  cet  argent  ne  peut  m’être 
adreffé  ; ainfi , ma  préfence.  .... 

M.  DUPRÉ. 

N’importe,  venez  , monfieur  ; & vous  auffi  , madame  Robert. 

Madame  ROBERT. 

Moi  ? oh  ! très- volontiers  , M.  Dupré. 

M.  D U P R É. 


Suivez-moî  tous , vous  en  fupplie.  Comme  j’ai  été  le  dépo- 
fitaire  de  la  fomme  , je  veux  que  ma  conduite  , en  ceue  cir- 
conftance  , ait  la  plus  grande  publicité.  ( A pan.  ) Que  je  plains 
ce  pauvre  jeune  homme  ! 


Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

CHAMPAGNE  venant  de  chei  le  Juge  , accourant  & fautant  de 

Cjoie,  Il  tient  la  Cüjjette. 

’E  s T à moi , c’eft  à moi  le  tréfor  ! Je  le  tiens  , le  voilà  ! 

Mon  nigaud  de  neveu  a tant  re'pété  , a li  bien  prouvé  qu’il  ne 
pouvoit  lui  appartenir  , que  le  Juge  a fini  par  m'adjuger  la 
fomme.  Dans  le  fait  ^ il  n’a  pu  juger  autrement.  C’éioit  pour 
moi  , rien  de  plus  clair. 


S C E N E I I. 

M A D.  ROBERT  DU  T A î L L,  I S , GEORGES, 
M.  DUPRE',  rosette,  venant  tous  de  ch^:^  le  Juge , 

champagne. 

Am  A D A M E ROBERT  arrivant  la  première. 

H ! je  fuis  dans  l’enchantement  ! 

CHAMPAGNE  fans  voir  les  acieurs  qui  entrent  & toujours 
occupé  de  fon  argent. 

Cinq  cent  mille  livres  ! J’en  deviendrai  fou.  Loin  de  moi  cette 
cnfeigne  d’un  métier  vil  & obfcur.  ( Il  arrache  fon  tablier  & le  jette 
loin  de  lui.  Se  tournant  vers  fa  maif-n  , d'un  ton  d' importance  : Holà  I 
quelqu’un  ! Guiiloî , Guillot  F 


SCENE  III. 

Les  précédens  GU  IL  LOI’. 

PG  U I L L O T fartant  de  l'auberge. 

L A I T - I L not’  ^maître  ? 

CHAMPAGNE. 

Va  me  chercher  ma  perruque  neuve  , Sc  le  plus  bel  habit  de 
ma  garde-robe. 

G U I L L O i\ 

Oui  , not*  maître.  ( Il  rentre  dans  l'auberge  }, 

' S C E N~Ë  ï Y. 

DU  TAILLIS  , GEORGES  , M.  DUPRE’  , CHAMPAGNE  , 
M A D.  R O B T R T , R O S E T T £. 

VM.  DUP  R E’  s'approchant  de  Georges. 

O US  aurez  joui  d’une  profpérité  bien  courte  , monfieur  , 
j’en  fuis  fâché  ; car  vous  rne  paroiffez  un  homme  de  bien.  Mais 
puifque  cette  grande  fortune  ne  fort  point  de  la  famille,  je  ne 
doute  pas  que  votre  oncle  ne  fe  conduife  avec  vous  en  parent 
généreux  St  fenfible. 

CHAMPAGNE. 

Il  eft  bon -là,  M.  Dupré  i 

M,  DUPRE’  parlant  toujours  à Georges, 

( Avec  intérêt.  ) Je  vous  quitte  , monlieur.  (^Parlant  à Georges  , 
fï  du  Tui.lis  & à Jd  fille,  ) Attendez- moi  ici  tous  les  trois.  (Par- 

êunt 
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lant  h Georges  fini.  ) Vous  m’infpirez  de  l’cCijic  ; je  ferai  bi:ii 
aîfe  de  caufer  avcc  sous.  ( U fort.  ) 

CHAMPAGNE,  GEORGES,  DU  TAILLIS, 

M A D.  ROBERT,  ROSETTE. 

Ï CHAMPAGNE 

L eft  drôle,  ce  noraire  !...  Faire  du  bi.*n  à un  impertinent 
qui  tantôt  s’eft  donné  les  airs  de  moiefte.  fou  oncle  , à qui  il 
doit  refpeéi  ! 

Madame  ROBERT. 

Vous  auriez  trop  de  bonté  ! 

C H A M P A G N E. 

Un  vaurien  , félon  toute  apparence  , & par-deffus  tout  cela  , 
mon  rival  , peut-être  ! 

Madame  ROBERT. 

N’en  doutez  pas.  Déjà  il  oRroit  votre  fortune  avec  fa  perfonne 
à Rofetie. 

C H A M P A G NE  avec  colere. 

A Rofetie  ? Qu’il  cherche  un  afyie  St  des  fecours  ailleurs  que 
chez  moi.  ( Parlant  à Georges.  ) Ne  manque  - t - il  rien  dans  la 
calTette  ? 

GEORGES  friidement. 

Ah  î j’ai  fur  moi  quelque  argent , que  j’en  avois  tiré  pour 
mon  ufage. 

champagne. 

De  l’argent  ? il  me  le  faut, 

GEORGES. 

Je  n’y  fongeois  pas.  Le  voilà , monfieur. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien  , mamefelle  Rofette  , me  trouvez-vous  à préfent  ua 
mari  digne  de  vous  ? 

ROSETTE. 

Oh  ! mon  dieu  non  ! pas  plus  que  ce  matin, 
CHAMPAGNE  étonné. 

Ha  , ha  ! 

DU  TAILLIS  fechement. 

M.  Champagne  , ma  fille  e(t  deitinée  à cet  honnête  homme  : 
Us  s’aiment  , il  eft  jufte  de  les  marier  enfemble. 

CHAMPAGNE  /n  nunt. 

Voilà  un  pere  & une  fille  d’une  efpece  rare  \ 

Maaame  ROBERT, 

• Pour  ça  oui  ; pauvres  & uefintérefies  ! 

CHAMPAGNE, 

Vous  faites  la  renchérie  , mademoifelle  , quand  c’eR  à moi  d 
me  faire  valoir  1 Tant  pis  pour  vous , tant  pis  pour  vous  ! Ave 
ma  calTette  , j’épouferois  tout  le  monde  , fi  je  vouiois.  Que  voüâ 
en  femble  , madame  Robert , vous  qui  favez  calculer  l 
Madame  ROBERT  lui  faifarit  des  mines. 

. Vous  avez  bien  raifon , M,  Champagne, 
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CHAMPAGNE. 

Sans  aller  plus  loin  , fi  je  vous  faifois  ma  cour  , vous  fentiriez 
un  peu  mieux  le  prix  de  mes  foins  , n’efl-il  pas  vrai  madame , 
Robert  l , 

Madame  ROBERT  minaudant. 

Vous  m’avez  toujours  paru  fort  aimable  , M.  Champagne* 
CHAMPAGNE. 

Vous  ne  laiffez  pas  d’avoir  auffi  quelques  agrémens.  Oui  ^ en 
vous  confidérant  , je  trouve  que  vous  valez  votre  prix  comme 
une  autre.  Vous  êtes  veuve  & riche  ; vous  n'avez  point  d^enfans,. 
Toute  réflexion  faite,  voulez  vous  tâter  d'un  fecorid  mariage  î 
Madame  ROBERT. 

Parlez-  vous  férieufement , M.  Champagne  l 
CHAMPAGNE. 

Oui...  Vous  êtes -là  : tout  eR  dit.  Si  vous  voulez,  je  vous, 
cpoufe. 

Madame  R O B E R T à part. 

Il  efl ybisn  vieux  8c  bien  laid  ; mais  fa  caffetie  eR.  fuperbe  i 
6c  ferai  vengée  de  ces  deux  êires-là. 

CHAMPAGNE. 

Vous  héfitez  ? 

Madame  ROBERT  lui  faifant  la  révérence. 

Bien  au  contraire  , M.  Champagne.  Je  fais  trop  apprécier 
J’olfre  que  vous  me  faites  , pour... 

CHAMPAGNE  d*un  air  de  prot&Hion. 

Voilà  ma  main. 

Madame  ROBERT. 

Je  la  reçois  de  tout  mon  cœur. 

CHAMPAGNE. 

Mais  Guilloî  ne  vient  pas.  (Il  appelle.  ) auiîlot  ? 


SCENE  VI. 

Les  précédé  ns,  GUILLOT, 

U l L L O T avec  l'habit  & la  perruque» 

E voilà , noî’  maître. 

CHAMPA61NE. 

Allons  donc. 

GUILLOT. 

Dame  , not*  maître , c’eR  que  je  ne  iro  uvois  pas^ 
CHAMP  A^G  N E. 

Donne-moi  mon  habit. 

Madame  ROBERT. 

Votre  caffeite  vous  gêne  : fi  vous  vou  liez  , je  Pirois  dépofer 
^hez  moi. 

CHAMPAGÎIE. 

Fort  obligé  de  votre  attention  , mFidame  ; mais  ma  caflette 
ie  me  quitte  point.  ( Il  la  pofe  à te  rr&  , & met  un  pied  deJJ'us.  ) 
Madame  RO  B E R T. 

Comme  î!  vous  plaira.  ( Parlant  /jt  C^eorges  d'un  ton  railleur.  ) Eh 
bien  I Mt  , vous  ne  dites  mot  j vous  avez  Pair  pétrifié  l 
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CHAMPAGNE  en  mettant  /on  habit. 

En  effet  , quoiqu’amoureux  & bien  traité  de  fa  bergere  , il 
n'a  pas  l’air  triomphant  , M.  mon  neveu. 

Madame  ROBERT. 

Je  le  conçois  : avoir  mis  une  grande  fortune  aux  pieds  de 
cette  beauté  fans  pareille  î 

CHAMPA^^NE  en  mettant  fa  perruque. 

Et  n'avoir  fait  qu’un  beau  rêve  ! 

Madame  ROBERT. 

C’cfl  un  peu  contrariant  {a'^ec  leten  du  perffîjge.  ) Mais  CCS 
pertes-ià  touchent  peu  les  grandes  âmes. 

DU  TAILLIS  avec  humeur. 

Madame  Robert , n’infultez  pas  au  malheur  de  ce  pauvre  jeune 
homme. 

Madame  ROBERT  toujours  perfflant. 

Les  grandes  âmes  ùvent  fe  paffer  de  ce  vil  métal  , de  cette 
boue  qu’on  appelle  argent. 

DU  T A I L L î S , brusquement. 

Oui  , madame  Robert , on  peut  fe  palier  de  richelTes  comme 
de  vous. 

Madame  ROBERT  en  riant. 

C’eR  un  philofophe  auffi  , que  M.  du  Taillis  ! 

C H A M P A G N E rianf  , ^ achevant  fa  toilette. 

Je  crois  qu’oui. 

D U T A I L L I S. 

Allez  au  diable,  & lailTez-nous  en  repos. 

Madame  ROBERT. 

Ils  font  en  coîere  ! 

CHAMPAGNE  reprenant  fa  cajjette. 

Oh  ! ils  s’appaiferont  ! 

Madame  ROBERT. 

Je  n’en  doute  pas.  Songeons  à nos  afîaires. 

CHAMPAGNE. 

Vous  avez  raifon.  Me  voilà  prêt  ; allons  chez  le  notaire, 
D'uu  ton  moqueur.)  Adieu,  couple  amoureux.  Cet  amour- là 
produira  de  grandes  chofes  ! ( Il  donne  le  brus  à madame  Robert, 
Ils  forîenî,  Guillot  rentre  dans  l'auberge.  ) 


S C E N E V I I. 

DU  TAILLIS,  GEORGES,  ROSETTE. 

CDU  T A I L L I S. 

O MME  ça  vous  elî  infolent'!  Si  ce  n’étoit  la  prudence.  . . 
( Il  fait  avec  fon  bras  le  gejle  de  battre,  ) Eh  bien  , mon  Camarade  i 
GEORGES. 

Eh  bien  , M.  du  Taillis  ? 

DU  TAILLIS. 

Vous  voyez  que  la  fortune  efl  une  capricieufe  ? 

GEORGES. 

Oui  : elle  fe  plaît  à culbuter  les  uns , pour  élever  les  autres, 

G a 
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DU  TAILLIS. 

Le  monde  eft  ainfi  fait. 

' GEORGES. 

Ce  qui  m’arrive  eR  inoui  peut  - être  î j’en  fuis  accablé  ! 

DU  Taillis. 

Penfez-vous  que  cela  empêchera  votre  mariage  avec  ma  fille  t 
GEORGES  vivement. 

Ah  ! que  me  parlez-vous  de  mariage  ! Je  ne  peux  plus  faire 
le  bonheur  de  Rofette  ; je  renonce  à celui  de  la  pofféder. 

DU  TAILLIS. 

y renoncer  ! ça  ne  fera  pas,  ça  ; qü’en  dis  - tu  , ma  fille  ? 

ROSETTE  avec  le  plus  grand  attend  ijje ment. 

Ce  matin  , je  n’imagiriois  rien  de  fi  doux  que  de  partager  votre 
mauvais  deilin.  J’en  fais  l’aveu.  Penfez-vous,  Georges,  que 
de  tels  fsntimens  puiOent  changer  en  fi  peu  ds  temps  ? 

GEORGES  vivement , mais  bien  pénétré. 

Plus  vous  me  montrez  de  générofité  l’un  St  l’autre , plus  je 
m’impofe  la  loi  de  n’en  abufer  jamais.  Le  ciel  doit  aux  vertus 
de  Rofeite  un  époux  qui  lui  faffe  couler  des  jours  fortunés  j Sc 
quel  feroic  fou  fort  avec  un  mari  tel  que  moi  l 

DU  TAILLIS. 

Celui  d’une  fille  fage  qui  époufe  un  homme  de  bien.  Ne  l’êtes- 
vous  pas  homme  de  bien  ? 

GEORGES  très- vivement. 

Sans  doute  ; mais  en  fuis-je  moins  une  viâiinae  confiante  de 
Tadverfité  ? 

D U T A I L L I S. 

L’adverfité  vous  fait  quelque  chofe  , à vous  que  j’ai  cru  Ci  raî- 
fonnable  ? Vous  m’étonnez  ! N’y  a-t-il  pas  des  millions  d’hom- 
mes fur  la  terre  , cent  fois  plus  à plaindre  que  vous  ? 

GEORGES. 

J’en  conviens. 

DU  TAILLIS. 

Si  vous  veniez  de  perdre  un  bras  ou  une  jambe , je  pourrcis 
vous  dire  i c’eil  un  malheur , ça  ; mais  quelques  facs  de  mon- 
noie  de  plus  ou  de  moins , cR-ce  donc  là  de  quoi  défoler  un 
honnête  homme  ? 

GEORGES  avec  la  plus  grande  fenjïbilité. 

Je  ferois  digne  de  tous  vos  nlépris , fi  s’étoit  pour  moi  que 
je  regreîtalTe  le  bien  que  je  perds.  J’ai  connu  le  ccnteniemeni 
au  fein  de  la  pauvreté.  Mais  il  efl  au  monde  un  bonheur  fu- 
prême , celui  de  compter  les  objets  que  l’on  aime  , parmi  les 
heureux  que  l’on  fait  ; ce  bonheur  inexprimable  , je  commençois 
d’en  jouir  , & ce  n'a  été  que  i’illufioii  d’un  moment. 

DU  TAILLIS. 

Vous  êtes  privé  d’un  plaifir , à la  bonne  heure  ; mais  croyez- 
moi  . jeune  homme  , quand  on  a ceci  tranquille  , ( il  met  la  main 
fur  fon  cœur  ) on  îîs  peut  pas  , lion  ^ non  , on  ne  peut  pas  être 
malheureux* 
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GEORGES  très -vivement , & même  a^ec  un  peu  d'emportement. 

Vous  avec  railon  pour  l’homme  qui  vit  ifolé  fur  la  terre  ; 
mais  11  vous  tenez  à d’autres  objets  par  les  nœuds  les  plus  doux  , 
Sc  que  vous  n’ayi.^z  que  des  maux  à leur  faire  partager  , vous 
défendrez-vous  alors  d’une  douleur  légitime  ? Peut-être  ne  Ten- 
tez-vous  pas  comme  je  le  fens  d’avance  , le  tourment  affreux  de 
voir  une  époufe  , des  enfans  qu’on  chérit  plus  que  foi-méme 
livrés  à tous  les  maux  qu’entraîne  la  mifere  ? ‘ 

D U*  TAILLIS. 

La  mifere  ! Doit- on  la  craindre  , quand  on  a de  la  jeuneffe  , 
des  bras  ôi  gu  courage  ? 

GEORGES  vivement. 

Le  travail  ne  m’épouvante  point.  Elevé  dans  les  fatigues  de 
la  vie  chitupétre  , ce  leroit  avec  joie  que  je  verrois  mes  fueurs 
arrofer  b terre , h j’ciois  fur  qu’elles  duffent  faire  naître  quel- 
ques fleurs  fous  les  pas  d*.  votre  fille  5 mais  ne  favez-vous  point 
qu'il  y a des  hommes  à qui  ri'-n  ne  réuflii  jamais  , 8c  qu’une 
efpece  de  maîédi&on  pourfuit  jufques  dans  les  objets  qui  les 
intéreffent  ? Ne  voyez  - v(  u>  pas  qu’un  éclair  de  bonheur  ne 
vient  de  luire  à mes  3e  x , qi  e pour  me  faire  entrevoir  l’abîme 
où  je  fuis  plongé  ? Vouez-  oas  y tomber  avec  moi.? 

D U T A I L L I S. 

Dites-moî  donc  : ell-ceainfi  que  vous  répondez  à notre  amitié  ? 

GEORGES.  ( Son  àéfefpoir  augmente.  ) 

Je  connois  tout  le  prix  de  cette  amitié  fi  noble  &.  fi  définté- 
reffée  : elle  vous  aveugle  far  mon  fort.  Mes  amis  , mes  chers 
amis  , laiffez-moi  , je  vous  en  conjure. 

DU  TAILLIS. 

Vous  laiffer  ! 

GEORGE  S avec  un  défefpoir  concentré. 

Que  dis-je  ! c’efi  à moi  de  fuir.  ( Sentencieufement.  ) Quand  on 
ne  peut  vivre  auprès  de  ceux  qu’on  aime  fans  leur  communi- 
quer l’influence  d’une  étoile  funeüe  , il  faut  meure  entr’eux 
& foi  un  efpace  éternel. 

DU  TAILLIS. 

Perdez -vous  l’efprit  ? 

GEORGES  s'approchant  de  Rofeite, 

( Du  ton  le  plus  doux  & le  plus  attendri  ; mois  vivement  ).  O VOUS« 
qui  ferez  toujours  regrettée  , toujours  adorée  ! vous  , - dont  l’i- 
mage charmante  ne  mourra  dans  mon  cœur  qu’avec  mon  cœur 
lui-même  , recevez  mes  derniers  adieux.  | Il  veut  s'en  aller  ). 

ROSETTE  jetant  un  cri  , fondant  en  larmes. 

Mon  pere  ! il  s’éloigne  î 

DU  TAILLIS  vivement  & avec  fermeté,  ' 

Où  allez-vous  ? 

GEORGES. 

Où  m’entraîne  la  loi  immuable  du  defiin, 

DU  TAILLIS. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas. 
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G E O R G E S ton  ferme» 

Penfez  vous  qu’il  y ait  quelqu’un  fur  la  terre  qui  puifTe  em- 
pêcher ma  deRinée  de  s’accomplir  F ( Il  s*éloigne.  ) 

DU  TAILLIS  d'un  ton  prefque  couroucé  & Je  mettant  au-devant 

de  Georges. 

Oui;  & ce  quelqu’un  - là  , c’eft  moi , c’eR  le  pere  du  Taillis. 
( Avec  h cri  du Jmtiment.  ) Tu  ne  nous  quitteras  jamais , mon  ami 
Georges  ! 

GEORGES  fe  précipitant  dans  fes  bras. 

Ah  ! mon  pere  ! 


SCENE  V I I 1. 

LE  NATURALISTE  , DU  TAILLIS  , GEORGES  , ROSETTE. 

VD  U TAILLIS. 

O I L A bien  des  façons  pour  demeurer  avec  de  bonnes  gens 
qui  veulent  être  tes  amis  ! 

^ LE  NATURALISTE  fartant  du  cabaret. 

Je  fuis  tombé  dans  une  bonne  auberge  , grâce  au  ciel  ! ( Il 
vient  fur  le  devant  de  la  Jcene  ). 

DU  TAILLLSun  peu  hrufquement. 

Georges  , venez. 

I.  E NATURALISTE  fixant  Georges, 

; Me  trompé -je  ? mon  voleur! 

DU  TAILLIS  prenant  Georges  fous  h bras. 

Venez  , venez  avec  nous. 

LE  NATURALISTE. 

Je  ne  me  tromoe  pas...  Il  fe  fera  évadé  ! Bon  , M.  le  garde, 
arrêtez  ! arrêtez  ce  miférable  1 c’eR  le  voleur  de  ma  valife  ! 

D U T A TL  LIS. 

Ho  , ho  ! l’homme  à la  valife  ! d’où  diable  fort  - il  l 
LE  NATURALISTE. 

Tenez  - le  bien  ! 

DU  TAILLIS  en  riant. 

Il  ne  s’en  ira  pas  , j'en  réponds. 

L £ N A T U R A L I S T E. 

Ha  , ha  ! tu  cherchois  à te  fouRraire  au  glaive  de  la  loi.? 
( Parlant  à du  Taillis.  ) Comment  s’eR-il  échappé  ? Je  vais  appeler 
main-forte  : à la  garde  , à la  garde  , à la  garde. 

( Les  Cavaliers  paroiJJ'cnt.  ) 
DUTAILLIS. 

Doucement,  monfieur  ! je  crois  que  vous  n’êtes  pas  inflruit 
de  la  fuite  de  votre  aftaire.  Ce  jeune  homme  a paru  devant  le 
Juge  ; Se  fur  la  déclaration  de  deux  malfaiteurs  que  j’ai  moi- 
même  arrêtés , & qui  font  , de  leur  propre  aveu  , les  leuls  au- 
teurs du  vol  de  votre  valife  , fon  innocence  a été  recontme , 
& on  lui  a rendu  la  liberté. 

LE  NATURALISTE  confondu . h Georges. 

Ah  ! pardon  , Monfieur  ! les  apparence  dépofoient  contre  vous. 
Je  vous  ai  tenu  des  difeours  oRenfans  ; j’en  fuis  fâché , & je 
vous  prie  d’en  recevoir  mes  exeufes. 
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GEORGES  très  - homMcment. 

Ne  parlons  plus  de  cela  , monfieur.  J’ai  pour  maxime  d’ou- 
blier les  injures  , & de  ne  me  fouvenir  qiie  des  bienfaits. 

SCENE  IX.  ^ 

Les  précédens,M.  DU  PRÉ. 

Mm.  D U P R É. 

O N s I E U R Georges  , je  vous  ai  prié  de  m’attendre  ; js  viens 
vous  déclarer  que  je  ne  peux  fouftrir  qu’un  jeune  homme  plein 
de  vertu  , foit  , fous  mes  ye  x , viftime  de  l’infortune  ; venez 
chez  moi  , je  vous  offre  ma  maifon...  (5’e  retournant.)  Que  vois- je! 
le  porteur  de  la  cafTette  I Vous  êtes  ici  , monfieur  ! 

LE  NATURALISTE. 

J’y  fuis  bien  malgré  moi  , je  vous  afTure. 

M.  D U P R É. 

J’ai  fu  qu’une  fâchei  fe  aventure  vous  avoir  obligé  de  repa- 
roître  dans  le  can  on  ; mais  je  vous  croyois  reparti. 

LE  NATURALISTE. 

C’étoit  bien  mon  intention  en  quittant  la  forêt  ; mais  la  recher- 
che de  ma  vaîife  avoir  tellement  ha/affé  mon  pauvre  cheval  , 
qu’il  eft  mort  de  la  laffiiude  'fur  le  grand  chemin.  Forcé  de 
prend,  e le  coche  qui  n’arrivera  que  demain  , je  fuis  revenu  ; 
j’ai  vu  cette  auberge  , & j’y  fuis  entié.  Me  voilà  bien  reRauré  , 
bien  lepofé  , & tout  prêt  à partir.  Eh  bien  . M.  le  notaire  , avez- 
vous  trouvé  l’homme  aux  cinq  cent  mille  francs  ? 

M.  D U P R É. 

Oui  , moniteur  ; déjà  même  il  eR  en  pofTeffon  de  la  cafTette. 
LE  NATURALISTE  gaîment. 

- Tant  mieux.  Vous  êtes  expéditif,  à ce  qu’il  paroît  1 
M.  D U P R É. 

Peu  s’en  eff  fallu  que  je  ne  fiffe  une  grande  méprife  ; caf 
monfieur  porte  aufîi  le  même  nom. 

LE  NATURALISTE  ûvec  intérêt. 
Comment  ! il  fe  nomme  Mathurin  Georges  du  Rocher  l 
GEORGES  honnêtement. 

Oui , monfieur. 

M.  D U P R É. 

Et  je  lui  avois  d’abord  remis  la  cafiette  ; mais  le  maître  de  cette 
{ indiquant  V auberge.)  ,fere  du  pere  de  monfieur,  & 
fe  nommant  comme  lui , a donné  des  renfeignemens  plus  cer- 
tains , & la  fomme  lui  a été  adjugée. 

LE  NATURALISTE  avec  fr>u. 

Eh  , monfieur  , l’homme  à qui  j’apportois  cette  fomme  , n’efi 
point  un  aubergiRe , c’cR  un  jeune  philofophe, 

M.  D U P R L. 

Un  philofophe  ! je  n’en  connois  pas  ici. 

LE  NATURALISTE  encor- e plus  vivement. 

Ï1  revenoit  d’ifpahan,  capitale  de  la  Perfe  , quand  il  re- 
pafle  en  France. 

GEORGES  vivement. 

Eh  J MeRieurs,ien  arrive. 
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LE  N A T U K A l,  1 S T E avgç  chaleur, 
D’Ifpahan  ? GEORGES. 

Oui  , monfieur.  C’eft  à Ifpah.  n njêrne  qus  j’ai  laifTé  M.  de 
Limours  , un  favant  bien  connu  , avec  qui  je  voyageois. 

LE  NATURALISTE  chjltjr. 

M.  de  Limours  ! Voilà  l’homme  à qui  il  faut  donner  les  cin^ 
cent  miiie  livres.  Lifez  , M.  le  Notaire, 

M.  D U P R É lit. 

» Je  charge  M.  Pompéïa,.. 

LE  NATURALISTE, 

C’eR  mon  nom. 

M.  D U P R É continuant  de  lire, 

M Dont  la  probité  m’efl  bien  connue  , de  dépofer  chez  le 
» notaire  du  village  des  Murs  , ou  d’un  village  voilin  , cinq 
» cent  mille  livres , pour  être  délivrés  à IVIathurin,  Georges  du 
» Rocher  , âgé  de  trente  ans  . qui  a parcouru  avec  moi  i’Aiie  ^ 
» l’Afrique  , &c.  Limours. 

TOUS  LES  ACTEURS  vivement. 

Ah  ! grand  Dieu  ! 

M.  D U P R É ûî/  Ndîuralijie. 

Mais , monfieur  , pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  dit  cela  tout  de 
fuite  ? LE  NATURALISTE  vivement. 

Pourquoi  ? pourquoi  ? Parce  que  ce  n’eR  point  dans  l’étalage 
de  la  bienfaiiànce  , qu’un  homme  tel  que  M.  de  Limours, 
cherche  Je  prix  de  fes  bienfaits.  En  enrichifiant  ce  jeune  homme  , 
il  vouloir^  que  fqn  nom  fût  ignoré.  A ce  trait  , M.  le  notaire  , 
recQUiioidez  un  vrai  phiiofophe. 

GEORGES. 

Mais , monfieur  , ce  favant  refpedtable  avoit  tout  perdu  à 
l’époque  de  notre  réparation  ? 

LE  NATURALISTE. 

Je  le  fais  ; mais  en  arrivant  à xVIarfeilie  , la  mort  de  fon  frere  , 
riche  négociant  de  cette  ville  , l’a  rendu  maître  de  trois  millions 
de  bien.  ( Appellant.  ) M.  Taubergifte  , M.  i’aubergiile  ? Ah  il  faut 
qu’il  reRitue  I 

M.  D U P R É vivement, 

A l’heure  même.  Je  l’ai  lailTé  chez  moi  avec  mon  clerc  , qui 
drelfe  fon  contrat  de  mariage.  Je  vais  le  chercher...  Mais  le  voici 
juftement  , avec  mad.  Robert , & ce  qu’il  y a de  plus  heureux  , 
avec  la  caffetts.  ( Aux  cavaliers,  ) Mes  amis , iorfqu’il  s’agira  de  la 
lui  faire  rendre  , ne  le  perdez  pas  de  vue  , c’eR  efientiel. 

— . 's™C~E  ’n  E "x.” 

DU  TAILLIS  , GEORGES  , le  NATURALISTE  , M.DUPRÉ, 
ROSETTE  , CHAMPAGNE  , Madame  ROBERT  , les 
CAVALIERS. 

EDU  TAILLIS  en  riant, 

H bien  , M.  Champagne  , vos  difpofitions  sont-elles  faites  ? 
CHAMPAGNE. 

Qui  , les  articles coiurat  font  dressés  & fîgnés. 

iMadame  JROBERT. 
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D E L A F O R T U N E. 

MadL:me  ROBERT'  h yan. 

Et  il  y a un  dédit  de  cinquante  mille  livres  , payables  tout 
de  fuite  , par  celui  des  deux  conrraétans  qui  rctireroit  fa  parole. 

CHAMPAGNE. 

Madame  Robert  a paru  defîrer  cet  arrangement , St  quoique  le 
plus  riche,  j’ai  bien  voulu  en  paffér  par-là.  Mais  que  faites- vous 
donc  ici  avec  ces  bonnes  gens  , M.  Dupré  ? 

LE  NATURALISTE. 

Je  vais  vous  le  dire  , M.  l’aubergifle. 

CHAMPAGNE  avec  hauteur. 

Je  ne  suis  plus  aubergifîe  , monfîeur  , entendez-vous? 

LE  NATURALISTE. 

Soyez  ce  qu’il  vous  plaira  , il  m’importe  peu.  Ce  qui  m’im- 

porte  en  ce  moment  , c’eR 

M.  DUPRÉ. 

LailTez-moi  m’expliquer.  Vous  avez  la  cafiette  , M.  Champa- 
gne ? ( Les  Cavaliers  l'entourent,  ) 

CHAMPAGNE. 

Ma  caffetîe  ! pardié  ! la  voilà  ! 

M.  DUPRÉ  tendant  la  main. 

Voyons  , montrez.  Avez-vous  de  la  méfiance  ? 

C HAMPAGNE  i-oyant  les  Cavaliers» 

Moi  , M.  Dupré  , point  du  tout.  ( Il  laisse  prendre  la  cafjitte,  ) 
M.  DUPRÉ. 

Tenez,  M.  Georges  , reprenez  votre  Lortune.  { Iltui  donne  la 
ccjjeîte»  ) 

CHAMPAGNE. 

Sa  fortune  ! c’eR  une  mauvaife  p’aifanterie  que  vous  faites-îà  , 
M.  le  notaire  ! ( Il  s'élance.  ) Ma  caffette  ! ( Les  cavaliers  l'arrêtent.  ) 
M.  DUPRÉ. 

Je  ne  plaifante  point.  Je  reflitue  à votre  neveu  ce  qui  eft  à 
lui  bien  légitimement. 

Madame  ROBERT. 

Quelle  indignité  ( Elle  veut  arracher  la  boëte  des  mains  de  Georges.  ) 
Rends-moi  la  caffette.  Perfide  î 

GEORGES  11  repoujjant  doucement , en  four  tant. 

Non  pas , s’il  vous  plaît  , madame  Champagne.  Je  ne  peux 
m’en  deffaifir  en  votre  faveur.  M.  le  notaire  , veuillez  bien  la 
reprendre  la  garder  chez  vous  jufqu’à  nouvel  ordre.  ) 

( Le  Notaire  la  reprend.  ) 

CHAMPAGNE. 

Pas  de  mauvais  tour  , au  moins  , M.  Dupré  !(  D'un  ton  f rleux.  ) 
Je  veux  mon  argent  ! 

M.  DUPRÉ  fermement. 

Il  ne  vous  appartient  pas. 

CHAMPAGNE  hors  de  lui. 

Il  ne  m’apoarrient  pas  ! 

LE'NATURALISTE  avec  fermeté. 

Non  , monfieur  mon  Hôte  , il  ne  vous  appanienî  pas.  Je  fuiâ 
le  porteur  de  la  cafTeiie, 
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CHAMPA(;NE  tout  ébahi. 

Vous  ? 

LE  NATURALISTE. 

Moi-méme  , & ce  n’eft  point  à vous  j c’eR  à votre  neveu  que 
j’ai  dû  le  faire  parvenir. 

Madame  /?  O B E R T avec  un  cri. 

Ah  ! quel  tour  infernal  ! 

CHAMPAGNE  anéanti, 

ER-il  poflîble  i 

DU  TAILLIS  en  riant, 

M.  Champagne  j ,*  vous  coûfeiüe  de  reprendre  votre  tablier, 
. C H A M P A G N E défolé, 

O mon  dieu  ! mcn  dieu  ! 

DU  TAILLIS. 

Pourquoi  vousdéfoier?  Puifque  vous  époufez  madame  Ro- 
bert, dont  la  richelTe  est  connue  , vous  n’êies  point  à plaindre. 
Madame  ROBERT. 

Moi  ? j’épouferoîs  ce  vieux  mâgotJ  ce  miférable  cabareiier 
CHAMPAGNE. 

Que  dites-vous  , madame  Robert , vous  ne  m’e'pouserez  pas  ? 
Madame  ROBERT. 

Plutôt  mourir  ! 

CHAMPAGNE  fermement. 

Mourez  doncrout  de  fuite  j fiaon  , dès  demain  , je  ferai  votre 
feigneur  maître. 

M.  D U P'R  É riant. 

Madame  Robert  aimera  peut-être  mieux  payer  le  dédît  de  cin- 
quante mille  livres. 

Madame  ROBERT. 

Ah  ! monfieur  ! c’eR  prefque  toute  ma  fortune  / Dans  quel 
abîme  je  me  suis  plongée  ! 

CHAMPAGNE. 

Comment  ! madame  ma  future  , vous  ne  fentez  pas  mieux 
que  ça  le  bonheur  d’être  madame  Champagne  l 
GEORGES. 

Mon  oncle  , trêve  de  plaifanterie.  Madame  Robert  ne  vou- 
loit  époufer  que  vos  richeiTcs. 

CHAMPAGNE. 

Je  le  fais  bien. 

GEORGES. 

Vous  ne  feriez  pas  un  bon  ménage  avec  une  femme  qui  ne 
vous  aurcit  epoufé  qu'à  fon  corps  défendant. 

CHAMPAGNE. 

Ç’a  m’cR  égal. 

GEORGES. 

Pour  éviter  le  malheur  d’une  telle  union  , il  faut  que  mada- 
me Robert  garde  fa  fortune  & fa  iiberté. 

CHAMPAGNE. 

Pas  fl  fût  de  lui  faire  ce  plaifir-ià  1 
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GEORGE  S. 

Je  vous  donne  les  cinquante  mille  livres  que  vous  pouviez 
exiger  d’elle. 

CHAMPA6?NE. 

Bah! 

GEORGES. 

M le  notaire  vous  les  remettra.  /Rendez  le  dédit  à madame 
f^obert. 

CHAMPAGNE. 

A cette  condition  , j'y  eonfens.  ( Il  tire  le  dédit  de  fa  poche. 
Madame  Robert  U lui  arrache  des  mains  & le  déchire  en  miliê 
pièces.  ) 

Madame  ROBERT. 

O c/el  ! fuis  je  allez  punie  ! ( Elle  fe  fauve  furieufe  & rentre 
che^  elle.  ) 


SCENE  DERNIERE. 
CHAMPAGNE  , GEORGES  , M.  DUPRÉ  , DU  TAILLIS. 
ROSE7  TE  , LE  NATURALISTE. 


MCHAMPA6;NE  riant. 

On  ne^eu  a raifon  ; cette  veuve-là  m’auroit  donné  du  El 

à retordre  ! 

LE  NATURALISTR,  vivement. 

Je  vois  que  Limours  vous  connciffoii  bien  , monlieur.  Vous 
êtes  digne  d’avoir  de  la  fortune. 

DU  TAILLIS. 

Ma  foi  oui  ! tirer  d’embarras  une  femme  qui  l’a  rebuté  in- 
dignement ; enrichir  un  oncle  qui  vouloit  le  iailTer  mourir  de 
faim  , c’ed  pouHcr  bien  loin  la  genérofiié  ; n’eft-cepas  monlieur 
Champagne  l 

CHAMPAGNE. 

J’ai  de  grands  torts  envers  mon  chers  neveu  , je  l’avoue  î 
mais  pour  les  lui  faire  oublier  , je  tâcherai  que  le  reRe  de  ma 
vie  foit  réglé  fur  la  fienne. 

GEORGES. 

Tout  ce  que  je  vous  demande,  mon  cher  oncle,  c’eR  d’ap- 
prendre à refpeftcr  l’indigence  , & à exercer  l’hofMtalité.  ( Au 
Naturalijle.  ) Quant  à vous  , monheur  , la  fortune  ne  paroît  pas 
vous  rire  extrêmement. 

LE  NATURALISTRen  fouriant. 

Il  eR  vrai  qu’elle  fe  venge  , de  lems  en  tems  , du  mépris  que 
j’ea  ai  toujours  fait  i témoin  la  mort  de  mon  pauvre  cheval. 
GEORGES. 

La  fortune  n’eR  pas  eliimable  par  elle-même  ; mais  en  fon- 
geant  au  bon  emploi  qu’on  en  peut  faire  , on  ne  doit  pas 
rejeter  fes  avantages.  Si  vous  daigniez  accepter  feulement  le 
dixième  de  la  fomme  que  vous  m’avez  apporté  ? 

L R N A T U R A L I S T R. 

Quoi  ! vous  voudriez  diRraire  encore  cinquante  mille  francs 
de  votre  calfeus  ? vous  vous  moquez. 
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GEORGES. 

Penfez-vous  que  je  prétends  vivre  dans  la  magnificence? 

LE  NATURAL1ST£’. 

Je  vous  eflime  trop  pour  le  croire. 

C E O R C E S. 

Ce  n’eft  donc  point  un  lacrirfice  que  je  vous  fais  , en  vous  of» 
frant  une  portion  de  mon  faperflu  ; ce  n’eft  pas  même  un  fer- 
vice  que  je  vous  offre  , c’efl  un  plaifir  que  je  vous  demande, 
LE  NATURALISTE. 

Votre  franchife  me  plaît , monfieur.  J’accepte  les  cinquante 
mille  francs  , & je  les  laiffe  entre  les  mains  de  M.  le  notaire. 
Je  m’en  fervirai , Si  j’en  ai  befoin.  Si  je  peux  , je  m’en  pafferai. 
DU  TAILLIS. 

Bravo  , mon  gendre  I vous  agiffez  , comme  j’agirois  à votre 
place. 

GEORGES. 

Et  vous  , belle  Rofette  , approuvez-vous  ce  que  je  fais? 
ROSETTE. 

En  doutez-vous  ? quand  tout  ce  que  vous  faites  m’affure 
que  ie  premier  des  biens  pour  vous , fera  le  cœur  de  votre  époufe. 

( Il  lui  baife  la  main.  ). 

GEORGES. 

Que  de  félicité  ! (caîment.)  Allons,  M.  le  notaire,  apprê- 
tez-vous à faire  notre  contrat  de  mariage. 

M.  D U P R É. 

De  tout  mon  cœur  : vous  méritez  bien  d’être  heureux. 

GAORGA’S  à Champagne. 

Mon  oncle  , ne  nous  quittons  jamais. 

CHAMPAGNE. 

Jamais  , jamais , mon  neveu. 

GEORGES. 

Et  vous , digne  pere  de  Rofette  , dépofez  cette  arme  meurtrière. 
DU  TAILLIS. 

Mon  fufil  ! 

G E O R G E 5.  ^ 

Oui  : qu’il  ne  vous  ferve  déformais  qu’à  combattre , s’il  le 
faut  , les  ennemis  de  la  Patrie. 

DU  TAILLIS  en  riant. 

, je  ne  ferai  donc  plus  Garde  de  la  forêt , de  cette  affaire- ci  ! 
GEORGES  avec  fenjîhilité. 

Il  efi:  bien  rems,  mon  brave  pere  , que  vous  vous  repofiez. 
( tarlant  au  Naturalifte.  ) Moï\ÜQUr  , j’ofc  exiger  que  VOUS  ne. 
nous  quittiez  pas  avant  la  noce. 

LE  NATGRALÎSTR. 

Oui,  je  refterai.  Je  ne  peux  refiffer  au  plaifir  de  contempler , 
au  moins  une  fois  dans  ma  vie  , i’affemblage  unique  peut-être  , 
^ de  la  bonté , de  l’amour  & de  la  vraie  philofophie. 


FIN. 


